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é’&cUteur  au  Jzecteur . 


1  n’eft  point  de  plaifir  plus  digne 
d’une  belle  ame  ,  que  celui  de 
faire  du  bien  aux  hommes,  ou  de 
leur  en  procurer.  Eft-il  quelques 
vertus  qui  puiffent  mieux  que  celle- 
là,  nous  faire  partager  le  pouvoir 
de  la  Divinité  dans  l’efFufîon  de  fes 
bienfaits?  Eft-il  une  Gaffe  d’hom¬ 
mes  plus  à  portée  d’avoir  part  à  ce 
partage ,  que  ceux  à  qui  la  confian¬ 
ce  des  peuples  a  donné  l’authorité 
de  les  gouverner?  C’eft  donc  parti¬ 
culièrement  à  toutes  les  perfonnes 
refpedtables  élevées  en  dignité,  foit 
dans  les  armes,  foit  dans  le  Barreau, 
ou  foit  dans  l’Eglife ,  à  qui  l’on  peut 
offrir  la  leflture  de  cet  ouvrage.  Les 
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Peres  de  famille  &  enfin  toutes  les 
differentes  conditions,  qui  réunifient 
les  hommes  en  fociêté ,  peuvent  y 
puifer  des  connoiffànces  utiles. 

Cet  ouvrage  contient  un  Maga¬ 
sin  d’Anecdotes  intereiïàntes  la  plu¬ 
part  très  rares  ou  point  encore  con¬ 
nues  &  toutes  accompagnées  de  re¬ 
flexions  morales  &  politiques,  qui 
peuvent  s’unir  à  celles  d’un  fage  Lé¬ 
gislateur;  &  particulièrement  à  ce¬ 
lui,  qui  feroit  prepofé  pour  rédiger 
les  Loix  d’un  nouvel  Empire. 

L 'Amérique  feptentrionale  fem- 
ble  être  à  la  veille  de  nous  offrir  un 
Etat  naîffant.  Mais  comme  on  ne 
peut  jamais  faire  des  vœux  pour  la 
ruine  d’un  Etat ,  fans  déroger  aux 
devoirs  de  l’humanité,  on  ne  feau- 
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roit  raifbnnabiement  fouhaiter,  que 
l’Empire  Botanique  faffe  la  perte  du 

plus 


t 


Préfacé .  v 

plus  beau  fleuron  de  fa  Couronne. 
Cependant  fi  les  refpectables  Chefs, 
qui  ont  en  Angleterre  la  Direction 
des  affaires  de  leurs  Colonies ,  ne 
s’empreffent  pas  aies  reconcilier  ami¬ 
calement  avec  la  mère  patrie  ,  ils 
pourroient  bien ,  &  même  dans  peu 
d’années,  voir  dans  les  Américains- 
Bretons  un  Peuple  aufli  libre  &  tout 
au  moins  aufîi  riche  que  la  plus  opu¬ 
lente  Republique  de  notre  Continent. 
Quoi  que  les  confeils  inferrés  dans 
ce  Volume  ne  foient  adrefles  qu’aux 
Américains,  qui  fixait  fi  quelques  Pa¬ 
ges  Miniftres  dans  un  Royaume, 
ou  dans  une  Republique  quelconque 
n’en  pourroient  pas  faire  ufage? 

Par  tout  ou  la  Vertu  peut  fe  faire  con- 

noître , 

Le  fage  la  confulte  &:  la  prend  pour  fon 

maître. 
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LE  CITOYEN  DE  GENEVE 


AUX  AMERICAINS, 

* 


En  reponfe  à  la  queftion: 

On  veut  nous  fubjuguer  en  nous  faifant  la  guerre. 
Quel  feroit  votre  avis,  &  que  devons  nous  faire? 


Lettre  première. 


La  liberté  vaut  mieux  cent  fois  qu’une  couronne. 
Reconciliez-vous  votre  interet  l’ordonne. 

Mais  que  ce  foie  toujours  fans  fléchir  fous  des  loix 
Qui  pourroient  vous  ravir  &  vos  biens  &  vos  droits. 

R. 


P artifans  de  la  Liberté  ! 


Mais  d’une  liberté  légitimé  &  non 
ufurpee  par  une  ambition  criminelle.  L’un  de 
vos  concitoyens  m'a  fait  parvenir  une  relation 
fuccinte  de  la  crife ,  ou  vous  vous  trouvez. 
Les  nouvelles  publiques  m’en  avoient  déjà  al* 

A  fez 


ü, 
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fez  appris  pour  m’engager  à  vous  plaindre 
&  pour  me  forcer  à  vous  admirer. 


Celui  qui  m'a  écrit,  eft  mon  compatriote: 
élevé  des  fa  plus  tendre  jeune  fie  eu  Angleter¬ 
re,  ou  je  n’ai  vécu  que  quelques  mois.  Je  dois 
croire  ,  que  puisqu’il  en  connoit  bien  mieux 
que  moi  les  conftitutions,  il  pourrait  vous 
aider  de  fes  coixfeiis,  &  de  fes  connoiffances  : 
cependant  m’ayant  vivement  prelïe  à  lui  ré¬ 
pondre  en  m’alïurant  qu’il  vous  communique» 
roit  mes  lettres  ;  je  vous  les  adreffe.  Je 
fouhaite,  que  vous  y  trouviez  quelques  pen» 
fe'es,  que  vous  puiff  ez  adopter  pour  le  bien  de 
la  eau  le,  que  vous  foutenez,  &  que  vous  défen¬ 
dez  avec  autant  de  zèle,  que  de  fermete'. 

Cette  caufe  eft  d’autant  plus  chère  à  l’hu¬ 
manité',  qu'elle  intereffe  tous  les  peuples,  qui 
par  d’anciens  privilèges  vivent  a  l’ombre  des 
loix  les  plus  fages ,  &  ne  reconnoifient  que 
ces  mêmes  loix ,  pour  leur  premier  fouverain. 

Ce  n’eft  que  parce  que  des  loix  de  la  même 
nature  ont  e'te  quelques  fois  altérées  par  des 


me  ru- 


membres  ambitieux  du  magnifique  Confeil  de 
notre  petite  République  de  Genève,  que  cette 
meme  République  s’eft  vu  deux  fois  a  la  veil¬ 
le  d’être  anéantie;  ou  tout  au  moins,  l’efcla- 
ve  de  fes  Magiftrats  les  plus  opulens  &:  les 
plus  accrédités. 

L’on  m’a  allez  injuftement  accufe  d’avoir 
donne  lieu  à  nos  derniers  troubles,  &  cela  parce 
que  je  m’etois  inferit  contre  l’alteration,  qui 
avoit  été  faite  à  nos  loix  fondamentales* 

a 

Mes  Lettres  écrites  de  la  montagne  n’ont 
ete'  faites  que  pour  me  juftifier  contre  cette 
trop  injufte  accufation. 

Un  Citoyen,  qui  défend  fa  caufe  à  la  fa¬ 
veur  des  mêmes  loix,  qui  gouvernent  tout  un 
Etat,  defend  en  même  tems  celle  de  tous  les 
individus,  qui  le  compofent  &  qui  fe  trouve* 
roient  lézés  de  la  même  manière. 

Nos  Loix  ne  permettoient  fûremènt  pas  à 
nos  magnifiques  Seigneurs  de  fèvir  contre 
moi  relativement  à  l’objet,  qui  avoit  porte'  le 

A  s  Parle- 


Parlement  de  Paris  à  condamner  Tune  de  mej 
productions  littéraires,  mais  nos  Seigneurs 
voulaient  imiter,  &  cette  copie  defigaroit  l’o¬ 
riginal. 

On  m'avoit  condamne  à  Genève  fans  m’en¬ 
tendre,  &  fans  me  faciliter  le  pouvoir  de  faire 
parvenir  mes  defenfes.  Mais  abrégeons.  Je 
fuppofe,  que  ma  fentence  fut  de  plus  jufte: 
Nos  loix  veulent  &  ordonnent  que  copie  de 
cette  même  fentence  foit  délivrée  à  celui,  qui 
ja  demande  ;  on  la  lui  refule ,  &  cela  par  un  : 
H  n’y  a  Iicu>  ou  un  Néant  dans  toutes  les 
formes. 

Voila  nas  loix  aîterees,  &  de  cette  che- 
tlve  etincelle  s’eleve  un  embrafement  prêt  à 
confumer  l’edifice  de  l’Etat. 

Bientôt  les  partis  s’animent  les  uns  contre 

i.  V 

les  autres  :  celui  qui  fe  range  du  côte  des  chefs 
coupables,  menace  le  parti,  qui  lui  eft  op- 
pofe ,  de  fon  reffentiment  parce  qu'il  le  croit 
d  abord  le  plus  faible  :  mais  qui  devient  par  fa 
refiftance  héroïque  le  plus  fort,  &  le  plus 
digne  de  l’eftime  des  hommes  jufccs. 


Le  parti,  qui  tendoit  à  dominer  defpotf. 
quement,  appelle  à  fon  fecour  des  voifins  in- 
tereffes  à  le  fouteiiir.  C’etoient  à  la  vérité 
des  Républicains  comme  nous;  mais  des  Re. 
publicains  ariftocratiques ,  auxquels  notre  Dé¬ 
mocratie  porte  ombrage,  &  qui  auroient  fou- 
haites  que  nos  Magnifiques  Seigneurs  eûlFent 
pu.  introduire  parmi  nous  cette  fortune'e  Ari- 
flocratie  ,  qui-  foutient  avec  tant  d’opulence 
îa  brillante  fortune  des  Sénateurs  de  Berne  & 
de  Zurich. 

Il  y  a  îongtems  que  ces  Cantons,  &  queî- 
qu’autres  du  Corps  helvétique,  parodient  n’a¬ 
voir  conlidere'  notre  Démocratie  que  comme 

un  modèle  de  mauvais  exemple  pour  leurs 

✓ 

fujets.  Autant  que  ceux-ci  fouhaitent  jouir 
des  avantages,  que  nous  procure  notre  confti- 
tution,  autant  leurs  fages  Souverains  appré¬ 
hendent  de  ne  pas  être  toûjours  prunus  inter 
pares» 

Il  n’y  a  que  peu  d‘anne*es,  qu’il  en  coûta 
la  tête  à  l’un  de  leurs  fujets,  qui  avoit  trop 
îegerement  projette  de  renverfer  le  fyfteme 

*  A  3  aftuel 
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aftueî  du  Gouvernement  Bernois.  Bans  le 
fond 'cet  homme  avoit  tort.  Il  avoit  trop  mal 
coufû,  pour  que  le  vêtement  fut  de  dure'e. 
S'il  avoit  reuffi,  on  eut  exalte  fon  génie  & 
festalens,  ilechoüat:  fon  parti  même  blâma 
fa  témérité.  Quant  à  moi  je  crois,  qu’il  avoit 
trop  imite  les  R.  P.  Jefuitas,  qui  pour  s’être 
trop  p refies  de  vouloir  acquérir  3a  Monarchie 
univerfelle,  ont  accéléré'  de;  bien  des  fiecles  de 
plus ,  leur  deftruftion  totale. 

La  fageffe  d’un  Législateur  l'engagera  tou¬ 
jours  à  réfléchir  longtems  fur  une  entreptife 
quelconque,  mais  il  ne  s’endormira  pas,  quand 
il  s'agira  de  l’execution.  C’eft  la  vivacité'  &  la 
promptitude,  qui  doivent  fucceder  à  une  ne- 
céflaire  lenteur. 

Si  le  parti,  qui  veut  vous  fubjuguer  bra¬ 
ves  &  prudens  Américains,  y  avoit  bien  penfé, 
&  plus  longtems  qu’il  n'a  fait,  vous  jouiriez 
encore  paisiblement  du  fruit  de  vos  travaux; 
mais  on  a  voulu  acquérir  fubitement  des  richef- 
fes  aux  dépens  de  vos  droits  naturels;  &  fi 
j’ofois  m’ériger  en  Prophète,  je  dirois,  que  m  al¬ 
gré 
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«are  tons  leurs  efforts,  vos  adverfaires  ne  reuf- 
firent  pas  dans  leur  entrepife.  Ü  leur  en  coû¬ 
tera  des  millions  de  livres  Sterling:  ils  vous 
en  feront  de'penfer  près  qu’au  ta  rit  :  Vops  en 
perdrez  beaucoup  par  la  rupture  de  votre  com¬ 
merce  avec  la  Grande  Bretagne;  mais  par  cette 
même  rupture,  la  Grande  Bretagne  perdra  fou 
crédit  à  l’etranger  ;  fes  forces  s’affoibliront  : 
fa  dette  nationale  s’augmentera  ;  &  la  guerre 
qu’elle  vous  fait,  vous  apprendra  à  devenir 
foldats  :  à  repouffer  la  force  par  la  force,  &  a 
faire  face  aux  èvenemens. 

J’en  reviens  à  l’efprit  Ariftodemocratique, 
qui  peut  tenter  un  Democratitien  ambitieux, 
&  le  porter  à  changer  les  Conftitutions  fonda¬ 
mentales  de  fa  Republique*  C’eft  cet  efprit, 
qui  le  porte  d’abord  à  s’élever  au  deffus  de  fes 
concitoyens.  Si  ce  projet  lui  re'ufflt,  &  que 
le  tems  &  les  occaffons  le  lui  permettent,  il 
en  forme  bientôt  un  autre,  c’eft  celui  de  do- 
miner  defpotiquement.  Tels  fe  font  aïïis  fur 
le  Trône  les  Empereurs  de  l’ancienne  Rome  : 
&  tels  s’élevèrent  les  Medecis  à  ïlorence* 

A4  Je 
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Je  conviens  que  vos  troubles ,  &  ceux  qui 
ont  agîtes  quelques  fois  notre  Republique  ne 
peuvent  pas  abfolument  fe  mettre  enparalelle: 
cependant  foit  que  vous  vous  réconciliez  avec 
votre  Mère-patrie,  ce  que  je  fouhaite  de  tout 
mon  cœur,  ou  foit  que  vous  deveniez,  comme 
je  le  prévois,  fouveraine  République,  vous  ne 
me  fçaut  ez  pas  mauvais  gre  de  vous  avoir  com¬ 
munique  quelques  Anecdotes  intereflantes,  & 
des  idées,  qui  pourroient  fervir  de  flambeaux 
pour  leur  conduite  à  des  peuples  libres* 

L’efclavage  de  fon  devoir  eft  le  feul,  que 
peut  aimer  un  honête  homme,  &  l’honête 
homme  fe  partage  toujours  egalement  entre 
.ui  meme,  fa  famille  &  les  concitoyens. 

Celui  qui  ne  penfe,  &  n  agit  que  pour  lui 
iciil,  meute  d  etre  abandonne  des  autres .  Il 
ne  devroit  avoir  pour  azile  que  les  deferts  de 

la  Scythie  ,  &  pour  toute  fociete* ,  que  des 
bêtes  féroces. 

L'ambition  orgueil!  eu  fe  &  fuperbe  n'eft 
point  cette  ambition  fage  &  vertueufe,  qui 
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remplit  î’ame  d’an  républicain  honête  homme, 
&  toujours  allez  inftruit  pour  fçavoir,  que  la 
^uftice  ne  peut  fe  puifer,  que  dans  la  loi  de 
nature,  &:  que  celle-ci  n’a  jamais  forge  de 
chaînes,  que  pour  fubjuguer  des  forcenés,  des 
frénétiques  &  des  perturbateurs* 


Que  lorgüeîl  &  l’ignorance  d’un  ambitieux 
vous  prête  des  epithètes,  que  vous  ne  méritez 
pas  ;  laillez  le  crier  h  la  rébellion  &  aux  re¬ 
belles:  ne  le  foyez  pas;  &  tant  que  vous  ne 
ferez,  que  les  defenfeurs  de  vos  droits  légiti¬ 
més,  fuffiez- vous  mene's  captifs  enBabilonne, 
les  honnêtes  gens  fe  rangeront  toujours  de 
votre  côte:  iLs  vous  plaindront,  ils  vous  con¬ 
voieront,  &  vous  fecoureront,  s’ils  font  a  por« 
tée  de  pouvoir  le  faire.  Mais  malheureufe- 
ment  pour  tous  ceux,  qui  combattent  pour 
une  bonne  caufe,  c’eft  que  le  cercle,  qui  ren¬ 
ferme  les  plus  honêtes  gens,  n’eft  pas  toujours 
le  plus  etendu  en  circonférence» 

3’en  reviens  encore  à  nos  derniers  troubles; 
Toute  l’Europe,  &  nos  concitoyens,  qui  vi¬ 
vent  parmi  vous,  en  connoiffent  l’origine;  mais 
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peu  de  perfonnes  fçavent,  quelles  en  ont  été 
les  fuites.  Nous  avons  reiiftes,  il  eft  vrai: 
nous  foinmes  rentres  dans  nos  anciens  droits: 
notre  Gouvernement  a  conferve  fon  ancienne 
forme  ;  mais  vous  ignorez  peut-être,  que  les 
pertes,  que  nous  avons  faites,  pour  conferver 
ces  biens  pre'cieux,  font  irréparables* 

Notre  commerce  feul  a  pe're'clite'  annelle- 
inent  pour  plus  de  cent  mille  e'eus  :  notre  po¬ 
pulation  s’eft  diminuée  confiderablement  :  nos 
meilleurs  artifans  fe  font  expatrie's,  pour  aller 
fonder  un  empire  defpotique  à  Ferney.  Vous 
repondrez  à  cela ,  que  nos  pertes  ne  font,  que 
de  très  foibles  confolations  pour  celles ,  que 
vous  avez  faites  ,  &  que  vous  faites  journel¬ 
lement  pour  la  defenfe  de  vos  libertés;  mais 
qui  fçait,  fi  ce  qui  nous  eft  arrive'  de  fâcheux 
en  y  reflechiflant  ferieufement,  ne  vous  fervi- 
roit  pas  à  vous  faire  e'viter  les  mêmes  disgrâ¬ 
ces  V  C’eft  quelques  fois  par  l’exemple  des 
evenemens  liniftres,  qui  accablent  nos  voifins, 
que  nous  apprenons  à  prendre  de  fages  mefures 
pour  en  e'viter  de  femblables* 


L’ambition  eft  un  vice  trop  étroitement 
nchaine  aux  refforts  de  l’efprit  humain,  pour 
u’un  homme  eleve  en  charge  par  fes  propres 
oncitoyens  en  foit  totalement  dépouillé* 
l  faut  plus  que  de  la  vertu  pour  s'en  deTaire, 
c  Brutus  en  condamnant  celle  de  Cefar,  en 
voit,  mais  dans  un  autre  genre,  encore  plus 
ue  ce  grand -homme  :  l’un  tendoit  au  defpo- 
ifme,  &  l'autre  à  dominer  fous  un  titre  moins 
clattant,  mais  non  moins  dangereux  pour  un 
itât  libre. 

Nous  avons  eu  parmi  nous  de  petits  Ce- 
irs,  quelques  brutaux,  &  jamais  de  Brutus. 
ors  de  nos  troubles  occaûonne's  par  îe  tam- 
onement  des  canons  de  l’une  de  nos  batteries 
ommee  de  chante  poulet,  le  lindic  de  la  Garde 
"remblet  avoit  bien  envie  de  s'ériger  en  petit 
'efar.  Il  avoit  fervî  dans  les  troupes  d’une 
Monarchie,  &  fait  un  apprentiffage  de  defpo- 
fme,  dont  il  vouloit  faire  le  chef  -  d’œuvre 
armi  fes  concitoyens,  ce  qui  penftt  lui  cou» 
er  la  tête;  qu’il  ne  conferva,  qu’en  prenant 
i  fuite.  Il  eft  vrai ,  que  par  la  pacification 
e  nos  demeles  il  pût  encore  rentrer  dans  nos 
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mûrs,  mais  ce  ne  fût  qu’au  prix  de  îa  perte 

«te  fes  emplois,  dont  il  s’etoit  véritablement 
rendu  indigne. 

ÎSous  eûmes  alors  le  deifiis.  Les  Sieurs 
le  Maître,  Fatio,  Feagér  &  quelqu’autres  Ci- 
3  ^  1  1  es  victimes  de  cette  révolution. 

O  ciel î  pourquoi  faut- il,  que  le  fang innocent 
fon  pies  que  toujours  le  prix  de  îa  defenfe  de 
la  liberté  :  Le  votre,  6  braves  &  courageux 
Américains!  a  déjà  arrofé  les  champs  de  Mat 
>acuUüet  ;  croyez  que  tut  ou  tard  il  fera  la 
femence  du  bonheur,  &  de  la  pvofpérité,  que 
vous  méritez. 

Toutes  les  perfonnes  infimités  fçavent,  que 
vos  colonies  ,  non  feulement  en  matière  de 
taxation  ,  mais  encore  en  fait  de  commerce 
&  de  manufaftures ,  ont  le  droit  incontestable 
de  ne  point  dépendre  de  la  législation  Botani¬ 
que.  Que  les  premiers  fondateurs  de  vos  éta- 
klilTemens  ,  en  partant  des  ports  de  la  Grande 
Bretagne,  obtinrent  des  Chartres  ou  des  aftes 
autentiques,  qui  leur  accordoient  non  feule¬ 
ment  le  privilège  de  fe  taxer  eux  mêmes,  mais 
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ncore  de  tirer  de  leur  defrichemen.s ,  de  lenr 
griculture,  &  des  arts  mechaniques,  ainû  que 
e  leur  commerce,  tous  les  avantages,  qui 
lourroient  en  provenir,  fans  être  fournis  à 
['autres  loLx,  qu’à  celles,  qui  s’etabliroient 
lans  vos  provinces. 


On  ne  dit  pas  moins,  que  pour  le  bien  de 
a  caufe  commune,  que  votre  union  avec  la 
grande  Bretagne  devoit  être  à  perpétuité  ci- 
nentee  par  une  amitié  fincère,  &  que  vos  int¬ 
érêts  réciproques  dévoient  être  appuyés  fur 
a  confervation  de  vos  droits  en  Amérique,  & 
fur  des  fecours  mutuels,  autant  pour  l’affer- 
nullement  &  la  gloire  du  trône  Britanique, 
que  pour  l’accroiilêment  de  fon  commerce  & 
du  votre. 

On  fçait,  quel  fut]  votre  empreflement  h 
féconder  les  armes  de  votre  Mere-patrie,  lors¬ 
qu’il  fut  quellion  de  déloger  les  François  du 
Canada  &  des  bords  de  l’Ohio,  &  que  vous 
fîtes  alors  des  actes  de  valeur  bien  dignes  d’un 
peuple,  qui  aime  la  gigue  autant  que  fa  liberté* 
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On  fçaît  que  toutes  îes  fois,  qu’il  a  fallu 
concourir  aux  depenfes  de  l’Etat,  que  vous 
vous  êtes  taxes  à  des  tommes  proportionnels 
à  vos  moyens. 

Ne  fçaît -on  pas  de  même,  que  de  toutes 
fes  branches  de  commerce,  l’ Angleterre  n’en 
a  voit  point  de  plus  lucrative  &  de  plus  flor'if- 
fante,  que  celle,  qui  s’etendoit  fur  les  rives  du 
continent  que  vous  habitez?  Si  cette  branche 
lui  echape ,  adieu  toutes  les  autres  ! 

Si  les  Minières,  qui  gouvernent  en  Angle» 
terre,  n’y  prennent  garde,  on  ne  dira  pas 
qu’ils  ont  appris  à  Cambridge  &  à  Oxfort  le 
droit  public,  les  interets  des  Princes  &  ceux 
de  leur  patrie,  mais  plutôt  l’art  de  faire  un 
deTert  d’un  empire  à  triple  couronne,  &  qui 
offroit  aux  yeux  de  l’Europe  entière,  les  plus 
beaux  avantages.  Une  belle  armee  :  une  ma- 
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rine  formidable  :  des  ri  ch  elfes  îmmenfes  ;  un 
commerce  floriflant,  &  des  peuples  induftrieux. 
Je  fuis,  refpectables  Américains 

Votre  admirateur 3 
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Lettre^ 


Lettre  féconde. 


Mes  Vous  cf  refpe&ables  Amis! 


.  erfonne  ne  s’intereffe  a  vos  fuccès  plus  que 
loi  :  &  je  ne  puis  malheureufement  vous 
ffrir,  que  des  vœux,  &  les  confeils,  que  l’on 
fa  engage  à  vous  donner. 


Mes  vœux  font  auffi  fincères  ,  que  mes 
uifeils  font  de  bonne  foi ,  mais  je  îne  trouve 
op  éloigné  de  vos  affiimble'es  ge'ne'rales,  pour 
ie  mes  avis  vous  foient  auffi  avantageux,  que 
ms  vous  l’êtes  imagines. 


Si  j’etois  à  Philadelphie,  je  vous  engagerons 
faire  un  choix  des  meilleurs  efprits,  &  des 
îrfonnes  les  plus  iiffiruites,  &  d’en  compofer 
i  cercle  à  la  mode  de  Genève,  ou  un  Comité 
celle  d’Angleterre,  &  dans  lequel  on  expo- 
roit  tous  les  objets  relatifs  aux  affaires  les 
us  intereffimtes,  &:  qui  vous  concernent. 
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Le  point,  qui  me  paroit  îe  plus  efiéntîel, 
c’eft  votre  réconciliation  avec  la  Mère-patrie  : 
Je  fçai  ,  que  vous  îa  délirez  fincèrement,  ce 
qui  vous  rend  à  tous  égards  auffi  eftimables, 
que  refpeftables.  Les  trois  quarts  de  la  grande 
Bretagne  ne  la  défirent  pas  moins  que  vous* 


M.  le  Chevalier  Pen  y  eft  arrivé  pour  por¬ 
ter  au  pied  du  trône  vos  fourmilions  les  plus 
refpeftueufes  ;  &  des  conditions  telles  que  la 
plus  fage  politique  &  l’equité  auroient  pu  vous 
les  di&er  à  la  barre  même  du  Parlement.  Mais 
un  certain  efprit  altier,  &  qui  confulte  moins 
l'intérêt  de  fa  patrie,  que  fon  entêtement,  s’y 
oppofe.  Il  a  du  crédit;  voila  d  inc  cette  ré¬ 
conciliation  fi  néceilaire ,  &  fi  chère  à  vos  in¬ 
terets;  la  voila  donc  reculée, &  peut-être  à  la 
veille  de  ne  pouvoir  plus  avoir  Heu. 


Mais  à  quoi  penfent  vos  adverfaires  eu 
s’oppofant  à  cette  réconciliation  ?  S’imaginent, 
ils  qu’en  la  reculant,  ils  parviendront  à  faire 
pafler  en  Amérique  des  forces  fuperieures  à 
celles,  que  vous  pouvez  leur  oppofer,  & 
qu’eniîn  ils  pourront  vous  forcer  à  recevoir 


la  loi,  que  leur  fantaifie  ambitieufe  peut:  feule 
leur  avoir  diète'?  Votre  bonne  union  fk  votre 
courage  fuffiroient  pour  faire  e'choüer  leurs 
projets.  Peuvent -ils  ignorer  que  vous  avez 
déplus,  tout  ce  qui  peut  appuyer  le  fuccès 
de  votre  refiftance?  Des  Provinces  valtes  & 
bien  peuple'es  :  des  terres  fertiles  i k  abondan¬ 
tes  en  touts  genres  de  comuftibles  :  parmi 
vos  Colons  quantité'  de  bons  Officiers,  .&  par 
milliers  des  hommes  agueris  aux  manœuvres 
militaires  ,  &  qui  peuvent  en  une  ou  deux 
campagnes  en  former  des  milliers  d’autres* 

T  ut  nam  &  ï  Vafington  ont  déjà  fait  voir,  qu’ils 
pou  voient  fe  mefurer  avec  Gage ,  Howe  &  Bour» 
gouine ,  &  que  votre  milice  fous  le  commande¬ 
ment  de  bons  Ge'ne'raux  e'toit  capable  de  com¬ 
battre,  &  même  de  vaincre  les  troupes,  îe$ 
mieux  dilcipline'es. 

Ni  les  Suiffes,  ni  les  Hollandais,  n’eurent 
pas  dans  le  commencement  des  révolutions,, 
qui  fondèrent  leur  fouverainete,  des  avantages 
mfü  grands,  que  les  vôtres,  &  cependant  vous 
çavez  à  quel  point  de  grandeur  &  de  profpe- 
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rite  ils  font  parvenus.  Je  ne  vous  dis  point 
ces  chofes,  pour  vous  engager  à  rompre  pour 
toujours  avec  l’Angleterre.  N’ayez  jamais  à 
vous  à  reprocher  le  vice  de  l’ingratitude  en¬ 
vers  votre  Mère -patrie;  mais  fi  ceux,  qui  la 
gouvernent,  vous  obligent  maigre'  vous  à  n.e 
reconoître,  que  vos  Ioix  pour  fouverain  légi¬ 
timé  ,  faites  leur  voir,  que  l’ingratitude,  dont 
ils  vous  accuferont,  ne  fera  que  leur  propre 
ouvrage. 


Si  la  ne'ceffitè  vous  y  force,  &  veuille  ab¬ 
solument  vous  eriger  en  R  e  p  u  b  1  i  q  u  e,  je  dois 
me  perfuader ,  que  vous  prefererez  la  démo¬ 
cratique  à  toute  autre.  C/eft  en  confe- 
quence  de  cette  opinion  ,  que  je  puis  vous 
donner  les  confeils  ,  que  vous  me  demandez  : 
Vous  adopterez  tous  ceux  que  vous  trouverez 
les  meilleurs,  &  s'il  fe  gliffe  par -ci  par -là 
quelques  erreurs  dans  mes  ide'es,  votre  pru¬ 
dence  fçaura  bien  les  retrancher  à  votre  profit. 
Si  j’etois  follicite'  à  donner  des  loix  à  un  peu¬ 
ple  libre  après  avoir  puife'  celles,  qui  m’auroient 
parues  les  meilleures  chez  les  Nations  les 
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mieux  policées ,  je  voudrois,  que  toutes  les 
autres  naquîffent  des  circoniiances. 

Comme  par  exemple.  La  loi  pour  punir 
une  ambition  demefuree  n’auroit  lieu  ,  que 
lorsqu’un  citoyen  temeraîre  auroit  tente'  de 
s’élever  au  deffus  de  fes  combourgeois  par  des 
‘intrigues  lourdes  ,  &  par  des  menées  cor¬ 
ruptibles.  La  loi  contre  les  poligames  :  lors¬ 
qu’un  fujet  auroit  eu  (a  lachete'  de  tromper 
une  femme,  pour  enfuite  en  epoufer  une  autre 
clandeftinement. 

La  loi  contre  l’ufure.  Lorsqu’un  Ufurier 
auroit  prête'  de  l’argent  à  un  prix  au  deffus  de 
celui,  qui  auroit  été  fixé  par  lesloix  primitives. 

Ce  qui  compoferoit  peu  à  peu  un  Code  de 
loi ,  qui  du  contentement  de  chaque  citoyen 
deviendroit  la  règle  de  fes  devoirs,  la  fureté  de 
fa  perfonne,  &  le  rampart  le  plus  fur  contre 
des  Magiftrats  ambitieux,  qui  oferoient  s’écar¬ 
ter  des  bornes  ,  qui  leur  feroient  prefcrites  par 
ces  mêmes  loix. 
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Ce  n’efl:  que  parce  que  le  germe  de  cette 
ambition  li  prejudiciable  au  repos  d'un  Etat 
ne  fut  point  totalement  détruit  dans  l’efprit 
de  nos  Seigneurs  du  Confeil  des  vingt  cinq 
après  l’epoque  de  nos  premiers  troubles,  que 
plufieurs  d’entr’eux  ne  perdirent  point  de  vue 
le  projet  ariftocraticiéh ,  qui  flattolt  autant 
leur  orgueil ,  que  leurs  interets  particuliers. 
Ils  efperoient  d’autant  mieux  de  le  faire  reuf- 
fir,  qu'ils  fcav oient  à  n’en  pas  douter,  que  nus 
chers  Allies  les  cantons  voîfins  les  feconde- 
roîent  lorsque  l’occafion  fe  prefenteroit.  Peu 
s’en  fallut  que  l’anecdote,  que  je  vais  rappor¬ 
ter,  ne  la  fit  naître. 

Le  fameux  Ëx  *  Capucin  Haubert ,  fi  con¬ 
nu  par  fon  tel  ta  ment  politique  du  Cardinal 
Alberoni,  &  quelqu’autres  produirions,  s’etoit 
réfugié  à  Genton,  terres  de  Genève.  M.  de 
Voltaire  vivoit  alors  dans  fes  delices  fous  la 
même  domination.  Maubert,  on  ne  Içait  com¬ 
ment,  etoit  le  proprietaire  d’un  manufeript 
intitule  la  Pucelle  d’Orléans,  &  l’avoit  fait 
offrir  en  vente  au  libraire  Graffet:  Celui-ci 
après  en  avoir  copie  16  ou  x§  vers,  qu’il  apprit 
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par  cœur,  répondît,  qu'il  ne  vouloit  pas  s'atti¬ 
rer  de  mauvaifes  affaires  par  l’impreffion  d'un 
ouvrage  auffi  fcandalëux,  &  le  rendit  au  co- 


mifiionaire  de  Maubert. 


Graffet  fit  alors 
dant  fon  abfence  le 
aile  faire  imprimer 


un  voyage  à  Lyon.  Fen¬ 
drait  courût,  qu’il  y  etoit 
la  Puceîle.  A  fon  retour 


&  encore  muni  de  fon  epee  de  voyage,  il  fut 
faire  une  vifite  à  M.  de  Voltaire,  qui  l’invita 
poliment,  &  peut  -  être  encore  plus  politique- 


ruent  à  dîner. 


Au  deffert  il  fut  queftîon  de  l’impreffion  de 
la  Pucelle,  que  Voltaire  nia  d’abord  être  de 
fa  compofition,  Graffet  recita  les  vers,  qu’il 
en  avoit  appris,  mais  en  faifant  quelques  fau¬ 
tes,  &  par  les  quelles  l’auteur  pre'tendoît  prou¬ 
ver,  que  cct  ouvrage  n’ etoit  pas,  &  ne  pou- 
voit  être  de  lui,  &  qu’en  fin  ff  ce  poeme  s'im- 
primoit  fous  fon  nom,  il  n'en  faudroit  pas  davan¬ 
tage  pour  lui  attirer  de  très  mauvaifes  affaires,  que  le 
fanatifme ,  (fp  ikypecrifie  d  armeraient  contre  lui  . .  » , 
Me.  Lenife  fa  niece,  &  qui  feule  etoit  prefènte 
à  cette  fçène,  1* interrompit  en  difant,  &  quand 
il  feroii  de  vous,  quel  mal  y  aurait  -  il ?  C*eft  un 
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badinage ,  que  vous  fîtes  a  Berlin  pour  atnu!,er  le  l{. 
&  réjouir  vos  amis . . .  Taifez-  vous  reprit  Vol¬ 
taire,  taifez-  vous  petite  fotte,  vous  ne  fça- 
vez  ce  que  vous  dites,  &  dans  le  même  in- 
ftant,  gonfle  de  fureur  il  faute  à  la  gorge  du 
libraire,  &  l’empoigne  en  criant  de  toute  fa 
force,  rends  moi  ma  pucelle  C...  in  !  rends 
moi  ma  pucelle!  Graflet  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  fe  dégager  des  mains  d’un  homme, 
qui  n’a,  que  les  os,  &  la  peau,  mais  qui  crioit 
de  toute  fa  force  au  vol,  &  à  l’aflafiln.  Ses 
gens  armes  de  bâtons,  &  de  pèles  à  feu  ac¬ 
coururent;  &  Graflet  eût  toutes  les  peines  du 
monde  de  fortir  fain  &  fauf  de  chez  ce  favori 
des  Mufes. 

A  peine  fut -il  rentre'  dans  la  ville,  que 
Voltaire  s’y  rqndit  d'abord  chez  le  Minière 
de  France,  Mr.  de  Champeaux ,  &  avec  celui- 
ci  chez  le  ündic  régnant,  autrement  dit  le  pre¬ 
mier  Magiftrat. 

A  la  requifition  oit  fur  les  plaintes  de  ces 
meflieurs ,  Graflet,  IT  contre  la  teneur  de  nos  loix 
fut  arrête,  &  conduit  en  prifon  ,  &  fou  maga- 


in,  &  Tes  papiers  vi fîtes,  encore  contre  la  te. 
>ur  de  nos  fiat  ut  s. 

Cet  afte  de  pur  defpotlfine  occafionna  bien- 
jt  îes  murmures  avant-coureurs  de  la  révolté* 
haque  citoyen  ne  voyoit  dans  la  caufe  de 
raflet ,  que  Ja  fienne  propre.  Une  foule  de 
itoyens  bourgeois  s’attroupèrent,  &  crioient 
i’injuftice.  Quelqu’uns  d’entr’eux  vinrent 
■ouver  Graflet  *),  &  lui  confeilloient  de  gar¬ 
er  fa  prifon,  afin  de  pouvoir  former  une  accu- 
.tion  légitimé  contre  le  premier  Sindic;  mais 
'autres,  qui  pre'voy oient,  que  de  cette  affaire, 
pourroient  enrefuîter  des  troubles,  &  même 
ne  révolution,  engagèrent  ce  libraire  à  ren- 
•er  chez -lui,  d’où  les  tracafferies  de  Mr.  de 
"oltaire  le  firent  bientôt  partir,  pour  aller  s’e* 
iblir  à  Laufanne. 

,i  ;  > 

Vous  voyez,  fages  Américains’  combien  iî 
fi:  dangereux  dans  une  République,  de  vexer 
îjuftement  même  le  moindre  de  fes  habitans* 
’our  moi  je  vous  confeille  d’amitîe  ,  &  de 

on  cœur ,  fur  tout  fi  jamais  votre  fouveraï- 

B  4  nete 

*)  Que  le  Magiftrat  vouloit  mettre  en  liberté. 
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nete  a  Heu  ,  de  rendre  juftlce  à  qui  elle  appar¬ 
tiendra  fans  egard  à  la  fortune,  &  à  l’appa¬ 
rence  des  perfonnes. 


Je  pourrai  dans  îa  fuite  vous  faire  voir  par 
une  quantité  d’exemples  ,  que  presque  dans 
tous  les  Etats,  que  ce  n’cft  qu’à  la  négligence 
des  Chefs  de  la  juftice,  à  qui  l’on  peut  attribuer 
quantité'  de  crimes,  qui  ne  s’y  commetfcroient 
pas,  fi  la  balance  de  Thémis  fe  panchoit  egale¬ 
ment  pour  le  foîble ,  &  pour  l’etranger. 

Si  nos  premiers  Magiftrats  n’eûffent  pas 
été  agite  par  un  efprit  ariftocratique  ,  Graffet 
auroit  ete  tout  au  moins  ouï  avant,  que  d’être 
emprifonné,  voila  quel  doit- être  îe  droit  d’un 
citoyen  dans  un  Etat  libre,  &  lorsque  ce  droit 
eft  perdu,  il  en  refaite  la  perte  d’une  infinité 

f 

d’autres  ,  &  bien  tut  même  ceux,  qui  fouticn- 
nent  l’edifice  de  l’Etat. 


Si  vous  eûffiez  reçu  le  papier  timbre',  &  îe 
The ,  on  vous  auroit  fait  prendre  l’un  après 
l’autre ,  Gaffe',  Limonade,  Orgeat,  Rubarbe, 
Cafle,  Sene',  &  enfuite  me'de'cine  maîgre'-vous. 
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Si  vous  permettez  jamais,  que  l’on  vous 
ixe  d’autorité  defpotique,  vous  ne  jouirez 
as  iongtems  du  droit  de  propriété'. 

Maubert  dont  je  vous  ai  de'ja  parle' ,  le 
offefTeur  du  manufcript  de  la  Puceile,  &  dont 
ai  déjà  fait  mention,  vivoit  dans  une  maifon 
rès  de  Gentou  ,  village  du  reffort  des  terres 
e  la  Republique. 

\  r*  *  *  .  - 

Un  auditeur,  ou  membre  de  la  juftice  in- 
srieure ,  accompagne  de  quelques  huifïiers  de 
ille  ,  fe  rendent  chez  lui ,  pour  l’obliger  à 
omparoître  devant  nos  magnifiques  Seigneurs. 
/Tais  lui  fans  s’allarmer  répond  fierement,  que 
’ayant  point  d’affaires  particulières  devant  un 
ribunal  de  Juftice,  qu’il  ne  s’y  rendra,  qu’à- 
uoins  qu’on  lui  fourniffe  un  caroiTe  pour 
aire  le  trajet  On  fut  en  chercher  un  ;  il  fe 
end  à  l’hotêl  de  ville:  on  lui  demande  le  ma- 
tufcript  de  la  puceile  :  Il  répond  l’avoir  prête' 
;  l’un  de  fes  amis  fur  terres  de  Savoye  ;  mais 
[ue  pour  cinquante  Louis  d’or ,  il  le  délivrera 
i  qui  lui  payera  cette  Pomme. 
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Ce  ri*efl  pas  ainfi ,  que  nous  V entendons^  répliqué 
un  Magiftrat,  qui  vouloit  ariftocratiquement 
violer  le  droit  de  propriété".  Nous  prétendons , 
que  cet  ouvrage  nous  Joit  remis,  parce  que  mus  fra¬ 
yons  a  n  en  pouvoir  douter  ,  que  ce  poème,  qu on 
attribue  mal  a  propos  a  Mr.  de  Voltaire ,  contient 
des  impiétés ,  qui  outragent  nos  mœurs ,  &  i*  Reli¬ 
gion  dominante  de  cet  Htat ,  &>  parce  qu  enfin  nous 
le  regardons  comme  de  la  faujfe  monoye.  Vous 
avez  rai  Ton  répondit  Maubert,  puisque  le  coin, 
qui  la  frappée,-  fe  trouve  fur  votre  territoire; 
mais  moi  je  ne  puis  en  confcience  m’en  dé¬ 
faire,  parce  qu'il  me  coûte  cinquante  Louis 
d’or.  La  défias  il  tira  fa  revèrence,  &  fit 
par  fa  contenance  fentir  à  nos  magnifiques 
Seigneurs,  que  tout  citoyen  ou  habitant  d’une 
République  doit  jouir  du  droit  de  propriété, 
maigre  tous  les  prétextes,  dont  on  pourroit  fe 
fervir  pour  lui  enlever  un  effet  fufpeft.  Tant 
que  le  proprietaire  n’en  fait  pas  un  ufage  oné¬ 
reux  à  la  fociete,  il  peut  en  jouir  privement, 
&  à  fon  greb 

^  >  ' 

Vous  voyez  par  là  mes  chers  Américains, 
qu’une  anecdote  ,  qui  ne  porte  avec  foi  qu’une 

fine 


I 


le  faillie,  peut  cependant  aider  à  nourrir  les 
flexions  d’un  fage  législateur. 

Je  pre'vois,  que  vous  aurez  bientôt  befoin 
un  Code  de  loi.  Ne  dédaignez  pas  de  puifer 
ms  toutes  les  anecdotes,  que  je  vous  com- 
uniquerai,  les  chofes ,  que  vous  croirez  les 
[us  necefiaires  pour  le  cornplctter.  Le  devoir 
'un  législateur  eft  de  s’inftruire  des  grandes, 

:  des  petites  califes:  Il  ne  fe  borne  pas  à 
împlir  fa  mémoire  de  ces  grands  traits  de  ju- 
sprudence,  qui  ont  illuftres  les  Demofthene, 
:s  Efchille,  &  les  Cicéron.  Il  doit  pour  le 
ien  public,  defcendre  quelquefois  dans  la 
[aile  inferieure  des  hommes.  Là  il  apprend  à 
n  connoître  l’efprit,  les  mœurs,  &  les  hati- 
ades.  Il  confulte  tacitement  leurs  panchans, 
uirs  inclinations,  &  leurs  foiblefl.es,  par  cette 
tude  il  voit  dans  le  lointain  l’origine  des  vices, 
c  la  femence  des  crimes  ;  &  pour  pre'venir 
un  &  l’autre,  il  fait  des  loix,  qui  en  font  la 
arrière,  &  qui  en  arêtent  le  cours. 

La  confervation ,  &  l’obfervation  des  bon- 
.es  loix  dépendent  toujours  de  l’adrmniftra-f 

tion 


tion  d’une  fage  police.  C’eft  à  l’attention  de 
celle-ci  à  prévenir  les  abus,  &  de  les  fuppri- 
mer  fans  delais.  On  ne  fçait  que  trop ,  que 
quand  les  Magiftrats  de  ce  Tribunal  abfolument 
neceffaire  au  repos,  &  à  la  furete  publique, 
négligent  leur  devoir,  qu’il  en  refulte  tôt  ou 
tard  des  vexations  onereufes ,  des  e'meutes 
populaires  ;  &  quelquefois  des  révoltés ,  qui 
finiflent  trop  fouvent  par  Teffufion  du  fang  in¬ 
nocent;  par  des  fupplices,  ou  par  la  ruine  des 
meilleurs  citoyens. 

Il  faudroit  qu’à  mefure  qu’une  ville  s’ag- 
grandit,  &  que  fa  population  s’accroît,  que 
les  Magiftrats  de  la  police  fufient  multiplie's , 
&  que  chaque  quartier  eut  le  lien.  Il  n’eft, 
que  trop  de  villes  en  Europe,  qui  ont  négligé 
cet  etabliffement.  Londres  a  bien  fes  juges  de 
faix,  Taris  fes  Commijfaïres  de  quartier ,  &  Berlin 
fes  Corps  de  garde,  mais  tout  cela  ne  fuffifc 
pas. 

Vos  villes ,  courageux  Américains ,  vont 
înfenfiblement  fe  peupler,  &  s’étendre;  rece¬ 
vez  amicalement  le  Confeil,  que  je  vous  donne 
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établir  par  tout  des  Tribunaux  de  police, 
u  chaque  citoyen,  habitant,  etranger  &  au- 
■es  pourroient  à  toute  heure  avoir  un  libre 
ccès  ,  &  y  recevoir  juftice,  félon  que  fou 
on  droit  l’exigeroit.  Par  là  vous  éviteriez 
ombres  d’incoveniens  onéreux  à  la  fociete  ; 
ar  là  vous  feriez  à  même  d’ctoufter  les  vices 
es  leur  enfance,  &  de  prévenir  les  injuftices, 
es  fraudes,  &  les  malverfations,  d’où  naîiïent 
?s  plus  grands  crimes. 

L’anecuote,  par  la  quelle  je  commencerai 
Lia  troifième  lettre,  vous  en  dira  peut-être 
dus,  que  toutes  mes  reflexions. 

Je  remets  à  un  autre  tems  à  vous  parler  de 
’ereftion  des  tribunaux  de  juftice,  &  de  po- 
ice  ,  &  enfin  de  quelles  perfonnes  d’entre  les 
dtoyens  ils  devroient  -  être  compofes  :  mais 
e  courrier  va  partir,  &  il  le  vent  eft  bon,  ma 
;ttre  arrivera  chez -vous  encore  avant  les 
tïannovrienk. 

Je  fuis  fmeerèment,  &  fans  refer ve 

Votre  Admirateur, 
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Lettre  troifième. 

\ 

P ar  vos  fages  reprefentations,  par  vos  deman¬ 
des  légitimés  autant,  que  par  l’expofition  de 
vos  griefs  ,  &  enfin  par  tout  ce  qui  nous  eft 
parvenu  concernant  vos  affaires  entre  vous 
&  la  Mère -patrie,  je  fuis  bien  certain,  pru- 
dens  &  courageux  Américains,  que  vous  avez 
parmi  vous  des  génies,  qui  pourroient  aller 
de  pair  avec  les  hommes  érudits  ,  qui  ont  en 
Europe  la  première  réputation*  Mais  plus  je 
leur  fuppofe  de  fçavoir  &  de  talens,  plus  je 
me  perfuade,  qu’ils  ne  dédaignerpnt  pas  mes 
foibles  confeils,  &  que  leur  indulgence  s’e'ten- 
dra  jiisques  fur  les  défauts  de  mes  lettres,  & 
cela  en  faveur  de  ma  bonne  intention* 

Je  crois,  que  tout  homme,  qui  écrit  pour 
le  bien  public,  &  qui  n’a  en  vue,  que  le  bon¬ 
heur  du  genre  humain,  doit -être  plus  facile¬ 
ment  toléré,  que  ceux,  qui  à  la  faveur  d’une 
brillante  éloquence,  cherchent  à  féduire  les 

efprits 


fprits  bornes  pour  les  entraîner  dans  leur 
arti,  qui  n’eft  pas  toujours  le  meilleur. 

Vos  adverf aires  ont  des  écrivains  à  gages, 
our  tacher  de  faire  palier  le  blanc  pour  le 
oir,  &  le  noir  pour  le  blanc.  Moi  je  ne  fuis 
i  penfionne  ni  paye'  de  perfonnc.  J’écris 
arce  que  je  crois  bien  faire,  &  rien  de  plus. 

Toute  ma  Rhétorique  fe  puife  dans  l’amour 
u  prochain ,  &  ne  prend  ton  origine ,  que 
ans  la  veTite.  Faites  h  vos  femllubles  tout  le  bisn% 
ue  vous  voudrez. ,  qui  vous  fut  fuit  h  vous  meme, 
>tte  maxime  toute  divine,  &  que  la  première 
e  toutes  les  loix  à.  diéte'e,  devroit  être  gra- 
e'e  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  mais 
uand  elle  ne  l’eft  pas,  particulièrement  dans 
elui  d’un  législateur,  ou  d’un  Magiftrat,  il 
ft  indigne  de  l’être. 


C’ett  contre  ceux ,  qui  dérogent  à  ce  pre- 
nier  fentiment,  qu’un  écrivain  doit  s’elever, 
pie  dis -je,  que  toutes  les  focietes  humaines 
levroient  fevir  avec  le  plus  de  rigueur. 
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Je  fuis  homme,  vous  l’êtes  auüi,  k  for* 
tune  ou  le  hazard  vous  a  donne  des  titres, 
doivent  iis  fervir  à  opprimer  V  Ne  feroit-il  pas 
plus  glorieux  pour  vous,  que  les  avantages, 
dont  vous  joüiflez  de  préférence  aux  autres, 
ne  fervi fient  qu’à  vous  en  faire  eftimer  &  rc- 
fpecler?  Préférez- vous  les  malediftions  aux 
benediftions ;  la  haine  à  l’amour,  &  les  re¬ 
mords  au  repos  d’une  bonne  confidence?  Pen- 
fez  qu'en  naîjlànt,  vous  n’apportâtes  au  monde 
rien  de  plus  que  ce,  que  le  fils  du  plus  pauvre 
berger  y  a  aporte  ;  &  qu’après  votre  mort,  à  la 
quelle  vous  devriez  penfer  tous  les  jours, 
vous  n’aurez  de  plus  que  moi,  que  quelques 
ceremonieufes  décorations  à  l’entour  de  vôtre 
cadavre.  Mais  non  vous  vouiez  primer,  pour 
vous  faire  mieux  fentir  votre  bonheur  il  vous 
faut  des  efeîaves;  &  pour  vous  épargner  la 
peine  d’en  aller  achetter  à  la  côte  de  Guinee, 
vous  voulez  les  avoir  gratis,  &  les  prendre 
parmi  vos  concito5+ens.  Cette  ambition  eft-eîîe 
bien  louable  ?  Vous  ne  penfez  pas  ainfi,  chers 
Américains,  fi  jamais  votre  Republique  à  lieu* 
comme  je  puis  le  preTumer,  je  vous  confeille, 
de  prendre  toutes  les  précautions  permîtes, 
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our  que  vos  premiers  Magiftrats  ne  puîflent 
imais  impunément  meTufer  de  leur  authorite. 

Qui  croîroit  î  que  pendant  nos  derniers 
oubîes ,  &  tandis,  que  toute  la  république 
;oit  araiee  pour  foutenir  de  légitimés  droits, 
ai  croiroit,  dis -je!  que  l’un  de  nos  fmdics 
it  la  témérité'  de  décocher  un  trait  de  defpo- 
fme,  dont  jamais  Etat  libre  n’eut  fouilert  le 
mblable. 

Un  citoyen  bourgeois  avoit  acheté'  une 
aifon  dépendante  de  la  feigneurie  de  Genève, 
i  faifant  inferer  dans  fon  contrat,  qu'il  ne 
if  oit  cet  achat  qu'aux  conditions  ,  que  la  police 
brimerait  un  abus  introduit  par  les  gens  de  la  cam- 
%ne  ;  qui  venaient  degofer  les  befliaux  deflines 
ir  les  boucheries  en  face  de  cette  mai  fon ,  &  les 
:eîs  par  leurs  meüglemens ,  troublaient  le  repos  du 
prie  taire  ,  &  lui  empechcient  de  louer  le  furplus 

[es  appartement. 


Sa  demande  etoit  d'autant  plus  légitimé  , 
e  le  véritable  emplacement  dellîne'  pour  ces 
:tes  de  dépôts  fe  trouvait  dans  un  quartier 
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plus  éloigné  au  bord  du  lac  ;  mais  que  la  pareiïe 
des  pa'ifans  leur  a  voit  fait  abandonner. 

Plufieurs  femaines  s’écoulèrent  fans  que 
la  police  eut  fait  la  moindre  démarché  pour 
reprimer  cet  abus. 

L’acheteur  prefenta  trois  fois  requête  pour 
faire  executer  les  articles  de  fon  contrat! ,  & 
n’obtint  pour  toute  re'ponfe,  fi  non  :  il  n'y  a 
Heu ,  ce  qui  ûgnifie  néant,  c’eli  à  dire,  qu’on 
n’en  veut  rien  faire. 

Si  des  Magiftrats  prepofes  pour  faire  re- 
fpeéter  les  loix  font  les  premiers  à  les  violer, 
peuvent  -  ils  exiger,  que  l’exemple,  qu'ils  don¬ 
nent  à  cet  egard,  n’aie  point  d’imitateurs? 

Repondre î  II  n’y  a  lieu,  c’elt  dire  très 
clairement:  Nous  avons  paffes  un  contrat! 
avec  vous.  La  bonne  foi  demande,  que  de 
notre  côte  ainfi  ,  que  du  votre,  les  articles  en 
foient  fidèlement  remplis  ;  mais  fçachez,  que 
nous  nous  fournies  abfous  nous -mêmes  de 
l’obligation  d’avoir  de  la  bonne  foi,  &  que 


nos 


nos  priions,  &  les  cachots  vous  apprendront 
k  en  avoir  félon  notre  bon  plaint*.  L’on  ap¬ 
pelle  cela  des  Sindics  ou  des  Magilirats  répu¬ 
blicains:  Qu’en  diront  le  Pacha  de  Conitan- 
tine,  &  le  Dey  de  Tripoli? 

Quand  le  tribunal  du  dernier  r effort  répond: 
il  n'y  a  lieu,  à  qui  pouvoir  appeller  de  cette 
fentence?  L’acheteur  ne  pouvoit  en  appeller 
qu’à  Dieu,  le  juge  fuprême  des  législateurs  & 
des  Rois.  Tl  s’arma  de  patience  jusqu’au 
terme,  ou  l’on  vint  lui  lignifier  de  payer  les 
lots  &  ventes  &c.  alors  le  citoyen  -  bour¬ 
geois  ne  fît  d’autre  reponfe  àl’huiffier  prepofe 
Jour  recevoir  cette  redevance,  que  la  même 
lu’on  avoit  faite  à  fes  requêtes,  en  répétant 
)àr  trois  fois  :  Il  ny  a  lieu . 

f  "A 

Le  magnifique  Confeil  ne  manqua  pas  de 
axer  cette  reponfe  de  rébellion  à  fes  ordres. 
Vuiiltôt  il  fait  citer  ce  citoyen  pour  eompa- 
oître  devant  lui.  Celui-ci  malheureufement  fe 
rouvoit  du  parti  de  l’oppofîtion,  c’efî:  pour¬ 
voi  la  haine,  &  la  vengeance  eurent  encore 
Lis  de  part  aux  epithètes  humiliantes,  avec  les 
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quelles  il  fut  outrage'  en  plein  Se'nat*  que  rfe 
defpotifme,  qui  les  dictoit. 

Le  Sénateur  charge'  du  departement  ces 
finances  de  la  république  lui  ayant  ordonne  de 
fe  trouver  chez  lui  à- trois  heures  de  reîevee, 
ou  de  l’après  dîner,  ce  citoyen  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre. 

De  prime  abord  le  Sénateur  après  s'être  en¬ 
ferme'  avec  lui  dans  fon  appartement ,  &  mis 
en  poche  la  clef  de  fa  chambre,  commença  par 
lui  reprocher  fa  deTobeïfïance  aux  ordres  de 
fes  magnifiques  maîtres,  enfuite  prenant  encor 
un  ton  plus  haut,  &  plus  impérieux:  Voyons 
donc  lui  dit  -  il ,  ce  contrat  ,  dont  vous  faites  votre 
epce  de  chevet  ?  Ce  bourgeois  ne  pouvant  pas 
raifonnablement  foupçonner  qu’un  membre  du 
Sénat  voudroit  fe  parjurer,  le  lui  prefenta  fans 
heTiter.  Dès  que  ce  Confeiller  en  fut  le  maître 
après  l’avoir  enferme'  dans  fon  bureau,  il  trai¬ 
ta  non  feulement  cet  honête  citoyen  de  la 
manière  la  plus  dure,  mais  de  plus,  le  menaça 
de  la  prifon,  &  d’autres  punitions.  Il  lui  de'~ 
dara,  que  fa  mai  fon  fer  oit  vendue)  fi  dans  les  vingt 

quatre 
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quatre  heures  il  ne  fat  isf ai  fait  pas  an  payement  de 
la  fomme ,  pour  laquelle  il  a  voit  été  cité. 


Avec  quelles  couleurs  peut -on  peindre  un 
procédé  de  cette  efpèce.  Tl  ne  faut  ,  que  le 
rapporter,  gémir,  &  fe  taire.  Il  eft  vrai,  qu’a- 
près  le  payement  fait,  le  contraft  fut  rendft 
à  ce  bourgeois,  mais  l’abus,  fur  lequel  il  fe 
recrioit  légitimement  en  vertu  de  cet  aile  fa- 
cre,  a.t'il  été  fupprime  ?  on  n’en  fçait  encore 
rien. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  trait  de  defpotifme,, 
qui  parut  dans  le  même  tems  de  la  part  de  nos 
Magiftrats. 

Un  artifte  citoyen,  &  bourgeois  étant  ac¬ 
couru  pour  entendre  la  lecture  d'une  procla¬ 
mation  émanée  du  Sénat,  ne  manqua  pas  mai¬ 
gre',  qu’il  pleuvoit,  &  pour  fe  conformer  à 
l’ufage  refpe&ueux  mais  convenable  ,  de  le 
découvrir  aufntot,  que  l’huiffier  eût  prononce 
les  titres  de  nos  magnifiques  Seigneurs  &  Confeil. 


L’Au- 
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L’Auditeur  ou  l’Officier  de  Police  là  prê¬ 
tent,  s  étant  apperçu ,  que  ce  citoyen  s’etoit 
recouvert,  lui  commanda  imperieufement  de 
mettre  chapeau  bas.  Ce  que  celui-ci  refufa 
tout  net,  en  alléguant,  qu’en  France  meme, 
ou  règnoit  le  defpotifme,  on  ne  fe  découvrent 
feulement,  que  quand  ou  prononçait  :  de  part 
le  Roi. 

I  1  ■  i  l. 

L’Auditeur  peu  content  d’une  juftification , 
qui  devoit  lui  paroître  fuffifante,  mais  voulant 
trancher  par  orgueil  du  petit  Souverain,  fit 
iailir  fur  le  champ  ce  bourgeois  rebelle  à  fes 
ordres.  On  voulût  le  traduire  au  tribunal  de 
la  juilice  inferieure,  il  le  reeufà,  en  deman¬ 
dant  d’être  oui  par  le  premier  Sindic.  On  l’y 
Conduifit,  &  ce  Magiilrat  fe  contenta  de  l’en¬ 
voyer  en  prifon  feulement  pour  une  heure,  & 
purement  par  formalite';  ce  ne  pouvoit  pas 
être  par  punition ,  puisque  ce  bourgeois  n’en 
meritoit  pas.  Vouloit-on  donc  apprendre  à 
la  république,  que  le  defpotifme  etoit  prêt  à 
eclore  au  milieu  de  fes.  ramparts  V 
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Ce  qui  furprenrîra  la  pofterite  c'eft,  que  ces 
deux  traits  d'autorité'  abfolue  le  fuient  pâlies 


pendant  la  crife  la  plus  forte  de  nos  de  me  les  : 
&  dans  le  teins  meme,  que  chaque  •citoyen 
etoit  arme  pour  la  de'ienfe  de  leurs  droits  les 
plus  précieux,  fans  cependant,  qu’il  y  ait  eu 
de  foule  veinent  ni  d’etneute.  populaire.  Ce  qui 
prouvèrent  au  befoin,  que  l’efprit  de  modéra¬ 
tion  ed  capable  de  régner  chez  un  peuple  libre, 


qui  fçait  quand  il  le  faut  e'luder  fon  reilenti- 

*•  ,  ■>  '  -r  »  •  - 

ment,  &  même  le  facrifier  en  faveur  du  repos 
public.  Ne  poürroit-  on  pas  attribuer  ce  pru¬ 
dent  filence  aux  fages  confeils  de  ces  dignes 
citoyens,  qui  fe  trouvoient  comme  les  Pre'fi- 
dens  des  cercles  de  chaque  quartier,  &  qui 

ne  voulant  rien  pre'cipiter,  ni  rien  innover, 

♦ 

attendoient  patienment,  que  la  voix  d’un  con- 
feil  general  fut  l’interprète  des  vœux  de  la 
republique  pour  la  confervation  de  fes  privi¬ 


lèges. 


Que  penfez -vous ,  prudens  &  courageux 
Américains  de  la  conduite  de  nos  Magiftrats 
de  ce  tems  -  là  *?  Vous  êtes  trop  modérés  pour 

V 

copier  jamais  de  femblabîes  exemples,  je  fuis 

C  4 


comme 
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comme  certain,  q\le  l’equite  &  l’amour  cle  îa 
patrie  feront  toujours  îa  bafe  de  votre  admini- 
ftratiori,  parce  que  vous  n’ignorez  pas,  que 
les  procédés,  qui  partent  de  l’orgueil,  &  de 
la  tiranie  font  ordinairement  les  germes  ,  qui 

t 

produifent,  les  e'meûtes  populaires,  les  rebel¬ 
lions,  &  quelques  fois  meme  la  perte  de  toute 
une  Magiftrature. 

Je  ne  puis  fans  frémir  penfer  aux  excès,  ou 
fe  livrèrent  en  1474  les  peuples  de  la  ville  de 
Bronfwic,  qui  firent  décapiter  tous  leurs Magi. 
f  rats  fans  en  excepter  un  venerable  vieillard 
de  90  ans.  Etoit-ce  à  l’exemple  de  la  popu¬ 
lace  de  Breslau,  qui  cinquante  fx  ans  aupara¬ 
vant  avait  maffacre  tout  le  Sénat. 


Mais  les  uns,  &  les  autres  en  furent  pu¬ 
nis,  medira-t-on*  Eh!  bon  Dieu!  ces  puni¬ 
tions  refufeitent  -  elles  les  morts  ?  rendent- 
elles  aux  veuves  leurs  maris;  h  des  adolefcens 
le  loutien  de  leur  exiftence  ;  &  peut-être  à 
la  patrie  des  hommes  éclairés  &  neceTfaires  ? 


Tou- 


Toutes  les  fois,  mes  chers  Américains! 
que  je  penfe  à  votre  fituation  aétuelle,  je  fais 
avec  Je  fecour  de  ma  mémoire  Ja  récapitula¬ 
tion  de  tous  les  evenemens,  qui  peuvent  y 
avoir  rapport.  Je  remonte  même  jusqu’au 
pas  des  Termopiles,  ou  je  vois  huit  mille  Grecs 
triompher  de  trois  cens  mille  Perfes,  qui 
s'etoient  allez  follement  imagines,  que  le  plus 
grand  nombre  doit  toujours  vaincre  le  plus 
petit,  &  qui  enfin  éprouvèrent  aux  dépens  de 
leur  deTaite,  qu’il  n’y  a  point  de  règle  fans 
exception.  Je  vois  Titre'c,  un  pauvre  maître 
d’ecole,  borgne,  boffû,  &  boiteux  ,  choifi  par 
les  Athéniens  pour  aller  avec  une  petite  arme'e 
combattre  celle  des  Lacedemoniens.  Il  les 
joint,  &  il  eft  battu:  il  les  rejoint  encore, 
&  il  eft  encore  battu.  Une  prudente  retraite 
lui  fauve  le  refte  de  fa  petite  arme'e.  Il  fe 
choiftt  un  camp  avantageux  :  il  s’y  retranche 
après  avoir  trouve'  le  fecrèt  d’y  fubüfter  près 
de  deux  ans.  Là  loin  de  fe  décourager,  il  y 
compofe  un  poème,  &  au  lieu  de  fatiguer  fes 
troupes  par  des  à  droites,  &  des  à  gauches, 
il  leur  fait  apprendre  par  cœur  ce  grand  chef- 
d'œuvre.  Il  fallait,  que  c’en  fut  un,  puisque 

C  5  chaque 


chaque  vers  et  oit  un  fentiment  nouveau,  & 
capable  de  reveiMer  je  courage  des  plus  timi¬ 
des.  Ce  n'eioit  point  la  chanfon  de  Lowem 
dahl,  ni  le  poeme  fur  la  bataille  de  Fontenov: 
C’etoit  Famé  du  courage;  Fcfprit  de. la  belle 
gloire,  &  l’amour  de  la  patrie  diftiles  poéti¬ 
quement  dans  les  veines  de  chaque  foldat. 

Titree  avec  cette  nouvelle  tactique  ,  dont 
Sa  Ma  jette  Pruiïïenne  ne.  fera  furement  pas* 
ufage,  fort  de  fes  retranchemens,,  court  à 
L’ennemi,  le  bat  à  platte  couture,  &  cela 
ahn  que  le  tableau  de  la  bataille  de  Rosbach 

p  it  avoir  un  pendant* 

*  * 

*  >  '  : 

De  la  Grece  je  viens  en  Suide.  La  journée 
eft  un  peu  forte,  mais  quels  efforts  ne  fait-on 
pas,  quand  on  a  de  la  curi otite.  J’arrive  à  Ury 
à  Swifle,  &  à  Underwald,  &  là  je  rencontre 
Limage  de  Guillaume  Tell,  qui  me  fait  reflou- 
venir,  que  ce  brave,  &  courageux  monta¬ 
gnard  affilie  feulement  de  quelqu’uns  de  fes 
compatriotes,  projette  de  s’a  blanchir  de  la  ti- 
rannie  d’un  Gouverneur  cruel ,  &  orgueilleux, 
&  qu  ils  reuffillent  dans  leur  entreprife. 

Je 
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Je  pafTe  à  Grandfon,  ou  je  vois  il  eft  vrai, 
g  Suiiies  battus  par  le  Duc  de  Bourgogne, 
ais  en  revanche  j'apprens,  que  bientôt  après 
eurent  la  gloire  de  remporter  à  Morat  fur 
5  Bourguignons  une  victoire  complette: 
ictoire  dont  on  parlera  dans  les  iiecles  les 
us  recules.  De  là  je  me  rends  aux  bords  de 
Loire,  ou  je  crois  encore  voir  la  Fucelle 
Orléans  faire  des  prodiges  de  valeur,  &  de 
atagemes  ,  qui  contraignent  les  Anglois  à 
palier  les  mers. 


0  * 


A  peine  fuis  -  je  à  Poitiei  c  crois  en- 

>re  trouver  les  ombres  vipô  Lûtes  de  ces 
mrageux  Anglois,  qui  firent  porter  à  leurs 
nemis  les  mêmes  chaînes,  qu’on  avoit  forge 
»ur  eux,  &  qui  enfin  n’etant  pas  dix  mille 
nombre,  défirent  totalement  les  foixante 
lie  François,  que  leur  Roi  Jean  comman- 
iit  en  perfonnc,  mais  qui  pour  fa  recompenfe 
t  fait  prifonnier,  &  conduit  à  VVindfor.  II 
:  des  incrédules,  qui  traitent  ces  beaux  traits 
l’hiftoire,  de  contes  faits  à  p  Jailli*  pour 
mfer  des  ecoliers.  Mais  il  elt  encore  gens 
’ncs  de  foi,  &  dont  les  pères  ont  vu  le 

Min  iltre 


; 
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Miniftre  de  la  parole  de  Dieu ,  l'incomparable 


/ 


d'Arnaud  à  la  tète  de  huit  cens  Vaudois  tant 
hommes,  femmes,  qu’enfans,  faire  face  à  20 
mille  tant  François,  que  Piemontois:  Les  pre¬ 
miers  commandes  par  le  fortune'  Maréchal  de 
Catinat,  qui  a  coït  pour  Lieutenant  General, 
&  pour  fécond  le  fameux  Feuquiere  ;  &  les 

f 

autres  par  les  meilleurs  Officiers  des  troupes 
de  Viftor  -  Amede'e.  Quels  prodiges  de  valeur 
ne  firent  pas  les  Vaudois  !  qui  enfin  pour  prix 
de  leur  confiance,  &  de  leur  fermete  obtin¬ 
rent  à  la  fin  des  conditions  auffi  avantageufes, 
que  les  circonftances  d7alors  le  pouvoient  per¬ 
mettre.  Dabord  la  liberté'  de  confcience,  & 
la  fatisfàftion  de  rentrer  en  pofîeffion  deî 
biens,  que  la  perfecution,  &  l’avarice  leui 
avoient  enleve's.  Il  eft  vrai ,  que  des  huit 
cens  il  n’en  eft  réchappé,  que  deux  cens, 
Croira -t-on  mieux,  que  les  fix  cens,  qui  payè¬ 
rent  de  leur  fang  ou  de  leur  vie  les  fuccès  de 
cette  entreprife,  firent  mordre  la  pouffiere  à 
plus  de  huit  milles  hommes  tant  de  l’une,  que 
de  l’autre  armée.  Qu’en  dira  la  pofteriteQ 
quand  elle  apprendra,  que  c’eft  une  ve'rite 
reconnue  par  les  hiftoriens  des  deux  partis. 


/ 


Autre 


/ 
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Autre  prodige  de  bravoure.  Je  vois  dans 
es  montagnes  des  Cevèncs,  une  poigne'e  de 
failli fards  commandes  par  Cavalier  Ex -garçon* 
joulanger,  arrêter  toute  une  armee  de  trou- 
)es  difciplinees,  &  commandées  par  le  vain¬ 
queur  des  lignes  d’Etlingue,  le  grand  Viîlars, 
encore  tout  couvert  des  lauriers ,  qu’il  avoit 
:üeillis  en  Flandres,  &  en  Allemagne  fur  les 
ennemis  de  fon  maître  :  &  enfin  je  vois  ce  bou¬ 
langer  amener  ce  grand  héros,  au  point  d’être 
oblige  d’accorder  à  ce  chef  de  trois  ou  quatre 
mille  hommes,  des  conditions,  qui  fero'ient 
honneur  au  General  le  plus  diftingue*  Mais 
ce  que  je  vois  avec  le  plus  de  furprile,  ce  lont 
les  Corfes,  qui  maigre,  qu’ils  n’avoient  ni  trou¬ 
pes  difciplinees ,  ni  Artillerie,  ni  Cavallerie , 
ni  munitions  de  bouche,  &  de  guerre,  fçûrent 
pourtant  reTifter  dabord  pendant  quatre  ans , 
au  General  Mercy  accompagne  de  dix  mille 
Impériaux,  &  qui  fut  oblige  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  fon  monde,  de  renoncer  à  l’en- 
treprife  de  foumettre  ces  infulaîres  à  l’obeif- 
fance  de  la  République  de  Genes. 


Sî 
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Si  je  cherche  dans  tous  les  tableaux,  que 
je  viens  d’expofer  à  vos  yeux,  (âges  &  belli¬ 
queux  Américains  ,  des  traits  ,  qui  peuvent 
s’appliquer  à  votre  fituation  prefente,  ce  n’eft, 
que  pour  nourrir  l’opinion,  ou  je  fuis,  que 
vous  re'uffirez  dans  vos  projets  :  non  feule¬ 
ment  parce  qu’ils  font  appuyés  par  la  prudence, 
&  par  le  courage;  mais  encore  par  ce  qu’ils 
font  fécondés  par  la  juftice,  &  par  l’amour 
de  la  patrie.  Toutes  ces  vertus  réunies  va¬ 
lait  elles  feules  plus  qu’une  arm  ce  de  vingt 
mille  hommes.  Joignez  à  cela  une  bonne  union 
entre  vos  provinces  refpecHves,  &  vous  ver¬ 
rez,  que  les  canons,  &  les  mortiers  de  vos 
ennemis  ne  tireront  leur  poudre  qu’aux  moi¬ 
neaux. 


On  publie  ici,  que  les  Hannovriens  ne  vont 
pas  en  Amérique:  tant  mieux:  mais  qu'ils 
vont  occuper  Gibraltar  &  Port-Mahon,  tant 
pis:  Vous  fçavez,  que  le  Roi  Guillaume  après 
la  paix,  qui  afîuroit  la  couronne  de  Caftille  à 
Philippe  V.  a  voit  promis  au  Mi  ni  Itère  efpagnol 
de  lui  remettre  Gibraltar,  mais  que  toute  l’An¬ 
gleterre  s'y  oppofa.  Cette  place  eft  de  ii 

grande 
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grande  confequenc-e  pour  la  fureté  de  fon  com¬ 
merce  dans  les  échelles  du  Levant,  que  fl  elle 
/enoit  à  changer  de  maître,  il  y  auroît  une 
•évolution  à  Londres,  &  par  toute  la  Grande 
Bretagne  ,  qui  pourroit  avoir  de  très  facheufes 
uites.  Les  Anglois  voudront  toujours  la  par¬ 
ler  eux  mêmes,  &  ne  fouifriront  jamais,  qu’il 
y  entre  d’autres  troupes,  que  les  leur.  S’il  y 
ivoit  moitié  garnifon  angloife,  &  moitié  han- 
lovrienne,  quelques  fevères,  que  fulîent  les 
)rdonances,  la  jaloufie  de  métier,  peut- 
jtre  le  partage  des  préjugés  nationaux,  y  fufci- 
:eroient  tous  les  jours  des  querelles,  qui  pour¬ 
voient  les  armer  les  uns  contre  les  autres. 
)uoi  qu’il  en  foit  ils  le  font  embarqués.  Ce 
ont  de  très  belles  trouppes  bien  exercées,  & 
:ommandées  par  d’habiles  Généraux  ;  mais 
noins  accoutumées  aux  fatigues  des  tempêtes, 
jue  les  Anglois.  Le  bifcuit,  les  falaifons,  &  la 
nauvaife  eau ,  ne  font  pas  des  remèdes  anti- 
corbutiques,  &  malgré  le  choix,  que  l’on  a 
ait  des  plus  robuftes,  il  n’efr  pas  bien  fur,  que 
e  changement  de  climat  leur  foit  auffi.  avan- 
agêu'x,  qu’on  l’efpère.  Maik  en  fuppofant, 
’ils  pailent  en  Amérique  ,  qu'ils  y  arrivent 

tous 
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V, 


tous  en  bonne  faute,  je  .leur  ai  prédît,  que  fi 
c’eft  pour  s’y  rejouir ,  &  donner  des  bals  à 
Bofton,  qu’ils  font  beaucoup  trop  nombreux; 
mais  qu’ils  ne  le  font  pas  af lez,  fi  c’eft  pour 
vous  combattre. 

Je  fuis  courageux  Américains! 

vôtre  zèle  Partifan 

R. 

P.  S.  Etant  prêt  à  cachetter  ma  lettre  j’ap- 
prens,  que  les  Hannovriens  font  débats 
que  à  Gibraltar,  ils  ne  vous  combat¬ 
trons  donc  pas,  je  m’en  réjouis. 


Lettre  quatrième. 

V  ous  fçavez,  mes  chers  Américains,  mieux, 
que  moi  tout  ce  que  les  Corfes  ont  fait  pour 
s'affranchir  du  joug  ,  que  leur  impofoit  des 
Commiffaires  ou  des  Gouverneurs  trop  avides 
de  richefles. 

Quel- 


Quelles  femmes  Immenfes  n’en  n’a-t-il  pas 
coûte'  à  la  République  pour  les  foumettre? 
Combien  d’hommes,  &  d’argent  n’en  n’a-t-il 
pas  coûte  à  la  France  ?  Mais  enfin  après  avoir 
fait  la  guerre  contre  cette  petite  isîe  pendant 
quarante  ans  &  plus,  qu’en  eft-il  arrive?  La 
fable  des  plaideurs.  Le  juge  a  avale  l’huitre, 
&  encore  les  Génois  n’eu  ont-ils  pas  eu  les 
coquilles. 

S 

Si  j’avoîs  la  voix  a  fiez  forte  pour  me  faire 
entendre  jusques  à  Londres  ;  je  crierois  avec 
une  efpèce  d’enthouliafme  :  Q  fages  &  prudens 
Minières  de  l’Empire  Britanique,  eft-ce  que 
tous  les  exemples  ,  que  j’ai  déjà  rapporte's 
en  y  joignant  l’origine  des  révolutions  des  fept 
Provinces  unies,  &  la  révolté  des  Catalans 
font  indignes  de  vos  reflexions? 

Eft-ce  que  tous  ces  eve'nemens  ne  font  pas 
capables  de  vous  (faire  confiderer  la  guerre, 
que  vous  avez  projette's  de  faire  à  vos  Colo¬ 
nies  de  l’Amérique  comme  une  entreprife  très 
spineufe,  &qui,  fi  elle  vient  malheureufement 
pour  vous  à  echoüer,  peut  entraîner  totale- 
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ment  la  ruine  de  l’Etat  ou  fl  non  la  votre. 
Pouvez -vous  vous  flatter  à  1500  lieues  de 
vos  côtes,  d’un  fuccès,  que  Gênes  avec  des 
forces  auxiliaires  n’a  pu  avoir  à  30  lieues  de 
fes  ramparts  ? 

Comparez,  leur  dirois-je,  l’etendüe  du  pe¬ 
tit  Royaume  de  Corfé  à  celle,  qu’occupent  vos 
Colonies  depuis  le  Canada  jusques  à  la  Floride. 

La  Corfe  eft  une  isle  de  30  à  35  lieues  de 
longueur  fur  environ  ao  lieues  de  largeur: 
Vos  Colonies  contiennent  près  de  600  lieues 
de  longueur,  fur  40  à  50  lieues  de  large.  Pen¬ 
dant  la  guerre  les  Corfes  révoltés  n’a  voient 
point  de  portes  de  derrière,  on  pouvoit  les 
environner  de  toutes  parts  ,  &  leur  couper 
tous  les  fecours ,  qu'ils  pouvoient  efperer  de 
l'etranger.  Vos  colonies  ont  pour  retraite  des 
pais  ,  &  des  forêts  immenfes  peuples  par  les 
fauvages,  les  Illinois,  les  Chapeaws,  les  Créées, 
les  Delawaers  &  autres  nations,  qui  s’offrent 
de  les  féconder  contre  vos  armes  :  Ces  Colo¬ 
nies  font  fecouruês  par  mille  particuliers  de 

touts  les  Etats  de  l’Europe  fans  en  excepter 

le 
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le  votre,  &  lesquels  leur  procurent  pour  de 
l’argent,  dont -elles  ne  manquent  pas,  muni¬ 
tions  de  bouche,  &  de  guerre,  &  enfin  tout 
ce,  qui  peut  favorifer  leur  refiftance. 


Vous  me  direz  peut-être,  que  la  Corfe 
reçut  auffi  des  fecours,  &  que  vous  mêmes 
lui  en  avez  envoyé'. 

cJ 


Pourriez- vous  m’en  faire  connoître  d’au¬ 
tres,  que  ceux,  dont  je  vais  [aire  ici  l’enume- 
ration  ? 


Lorsque  Mylord  Duc  de  Devonsbire  etoifc 
encore  dans  le  Miniflère,  parut  à  Londres  un 
fils  foit  naturel  ou  légitimé  du  feu  le  Roi 


Théodore  de  Neuhoff  ,  les  CoiTes  après  lui 
avoir  fait  renoncer  par  un  apte,  &  un  fer. 
ment  folemnel  à  tous  fes  droits  ou  présentions 
à  la  couronne ,  le  chargèrent  de  ne'gocier  en 
Angleterre  le  plus  preTfans  fecours,  dontPaoli, 
&  fon  parti  pouvoient  avoir  befoin.  Le  Minï- 
ftre  alors  en  place  les  lui  fit  efperer  ;  mais  dès 
î’inftant,  que  le  Duc  de  Newcadel  fut  place  à 
la  tête  des  finances,  l'Envoyé'  de  Genes  à  Lon- 
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dres  ,  fit  eciioüer  cette  négociation,  en  re- 
prefentant  au  nouveau  Miniftre  ,  qu’on  ne 
pouvoit  raîfonnablement  fe'courir  des  fujets 
rebelles  ,  fans  enfreindre  le  traite'  de  paix 
d’ Aix  la  Chapelle,  &  l’etroite  liaifon  d’amitie, 
qui  fubfiftoit  entre  fa  Republique  &  l’Angle¬ 
terre. 

i 

L’Envoyé  de  Paoli,  à  qui  l’on  eut  donne' 
le  tître  d’Alteffe  Royale,  fi  fou  père  eût  e'te 
plus  heureux:  Cet  Envoyé',  dis -je,  homme  de 
beaucoup  d’efprit,  &  de  bonne  conduite,  trot¬ 
tant  à  pied  les  rues  de  Londres,  y  follicitoit 
des  compagnies  deNe'gocians  pour  les  engager 
de  fretter  deux  vailïeaux  d’armes  à  feu  ,  de 
poudre  à  canon  ,  &  de  quelques  pièces  de 
draps;  en  s’engageant  par  e'erit,  de  faire  re¬ 
venir  en  e'change  des  denre'es  du  pa}’s  :  huiles, 
vins ,  fruits  fecs  &  autres.  Ces  deux  vaiffeaux 
partirent,  c’etoit  encore  pendant  que  le  Duc 
de  De'vonshire  occupoit  une  place  dans  le  Mi- 
niftère,  &  après,  que  lui  même  eût  fait  en¬ 
tendre  à  l’un  de  ces  ne'gocians,  que  les  Corfes 
feroient  dans  peu  fe'courûs. 

Ces 
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Ces  deux  Navires  revinrent  en  effet ,  & 
abordèrent  dans  le  Nord  de  l’Angleterre;  mais 
le  nouveau  Miniftère  ayant  ouvertement  delà* 
voue'  les  fecours  promis  ,  le  Négociateur  fut 
arrête',  &  mis  en  prifon,  parce  que  les  inter- 
elles  à  la  carcaifon  de  ces  vaiffeaux  ,  ne  la 
trouvoient  pas  d’un  prix  à  pouvoir  les  dedo- 
mager  de  leur  debourfes.  Le  jeune  Neuhoff 
ne  fut  relâche',  que  cinq  mois  après,  &  fous 
caution  bourgeoife.  Voilà  à  peu  près,  à  quoi 
ce  font  réduits  tous  les  fecours,  que  le  Coiffes 
ont  reçus  de  l’Angleterre:  C’etoit  toujours  en 
les  payant  le  double  de  leur  valeur  intrinfeque. 
Cela  peut-il  s’appeîler  des  fecours?  Non: 
mais  cela,  fans  en  faire  une  application  di- 
refte ,  pourroit  bien  fe  mettre  à  côte  du  re-  ’ 
proche  ,  qu’un  honête  juif  faifoit  un  jour  à 
un  voyageur,  qui  fe  plaignoit  de  l’èxceffive 
ufure  de  cet  Ifra'èlite, 


Voyez  ,  üfoit  h  juif  ?  F  ingratitude  de  cet 
homme  j  qui  fans  moi  f croit  'mort  de  faim?  Tl  lui 
avoit  prête'  dix  Louis  fur  un  Diamant  de  cent 
piftoîes,  &  ne  lui  de'mandoît,  que  cinq  Louis 
d’or  de  beneTice  pour  avpir  garde'  ce  bijoux 
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pendant  cinq  femaînes.  Combien  eft-il  de 
gens,  qui  n’ont  jamais  été  circoncis!  &  qui 
cependant  exigent  au  meme  prix  de  ia  recon» 
noiffance  ? 

Quand  même  les  Américains  ne  pourrolent 
recevoir  les  effets,  dont -ils  ont  le  plus  de  be- 
foin,  armes  a  feu,  artillerie  &C.  qu’au  même 
prix,  que  les  Corfes  en  reçurent,  il  eft  plus 
que  probable ,  qu’il  leur  en  parviendra, 

t 
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L’efperance  de  faire  tout  d’un  coup  de  gros 
gains,  armera,  foit  en  France,  foit  en  Hol¬ 
lande,  fait  en  Fcolie,  foit  en  Angleterre  même, 
plus  d’un  navire.  Ces  vaiffeaux  trouveront 
des  entrepôts,  &  peqt-être  des  paffages  mai¬ 
gre  vos  flottes  d’obfervations.  Vous  fçavez, 
qu’il  eft  desfaifons,  où  elles  ne  peuvent  pas 
toujours  tenir  îa  Mer,  fur  tout  dans  les  para¬ 
ges  de  la  Caroline  méridionale,  &  les  Améri¬ 
cains  le  fçavent  encore  mieux  que  vous;  ils 
profiteront,  n’en  doutez pas,  de  leur  disparition, 
à  votre  désavantagé, 
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O  Minières  accrédités!  Vous  pourfutvez 
avec  tant  de  chaleur  le  projet,  qui  a  pour  but 
de  Subjuguer /  les  Américains,  û  vous  m'aviez 
permis  de  vous  parler  iinccrement,  je  vous 
repèterois  toutes  les  conventions,  qui  rou¬ 
lent  fur  la  témérité  de  votre  entreprife.  On 
y  pèle  dans  la  même  balance  vos  interets,  & 
ceux  de  vos  colonies.  Après  avoir  examine 
de  près  tous  les  motifs,  qui  peuvent  vous  por¬ 
ter  à.  les  enchainer  fous  le  joug  du  defpotifmc, 
on  n’en  trouve,  qu’un  feul,  &  qui  prouve 
clairement,  que  votre  projet  ne  tend,  qu'à 
vous  enrichir  aux  dépens  des  evenemeiis.  On 
ajoute ,  qu’eu  s’exprimant  ainii  on.  ne  fait  pas 
plus  de  tort  à  votre  réputation  ,  qu'on  en 
faîfoit  à  celle  des  Minières  de  la  Reine  Anne, 
qui  ne  s’oppofoient  à  la  paix,  que  pour  pou¬ 
voir  pêcher  en  eau  trouble  pendant  la  guerre. 

On  dit  même  affez  publiquement,  que  vous 
ferez  bientôt  oblige'  d'avouer ,  que  vous  vous 
êtes  laifies  fe (luire  par  de  faufles  efperances, 
qui  vous  ont  fait  adopter  des  principes  diamé¬ 
tralement  oppofe's  à  ceux,  qui  ppurroient  ai- 
fermir  la  conditution  de  votre  Gouvernement. 
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Si  le  premier  pilier  de  cette  confiitûtion 
doit  avoir  pour  bafe  ,  liberté»  propriété, 
c\.  point  d’aeciië  >  pourquoi  voulez  -  vous 
enlever  a  vos  concitoyens  établis  en  Amérique 
ces  légitimés  droits  ?  Eft-  ce  que  la  quantité 
d  eau  fuee  ,  qui  les  a  porte  9  &  qui  les  fepare 
des  isles  j  que  vous  habitez,  les  a  tait  changer 
d'ame  &  de  nature?  Sont -ils  homm'es?  Sont- 
ils  Angîoîs  ?  Sont -ils  encore  concitoyens 
a\  ec  les  habitans  de  la  Grande  Bretagne  ?  Sont- 
exc.us  pour  toujours  de  ces  nombreufes 
corpoi ationSj  ou  leurs  ancêtres  votoient  pour 
l’eleétion  de  vos  ayeux,  lorsqu’il  s’agiffoit  de 
creer  de  nouveaux  législateurs  ?  '  N’ont- ils 
pas  défi  ic;  iss  avec  des  peines  inconcevables 
des  Provinces  entières  pour  en  confacrer  les 
plus  précieux  fruits  à  leur  Mere- patrie?  Des 
charti  es  ou  patentes  authentiques  émaneEs  du 
Tume  leur  en  accordent  la  propriété  avec  le 
ptiviîege  de  fe  taxer  eux-  memes,  &  de  con¬ 
courir  félon  leurs  moyens  aux  befoïns  de  l’Etat 
dont  ils  font  partie.  Ont -ils  refufés  de  rem¬ 
plir  ces  conditions,  &  toutes  celles,  qui  fe 
trouvent  inférées  dans  ces  a6tes  facrés,  & 
(ju.  ils  ne  peuvent  confiderer»  que  comme  des 

garants 


garants  des  promeffes,  que  l’Etat  leur  à  fait 
:ant  pour  le  pre'fent,  que  pour  les  tems  à  ve~ 
air.  Ont  -  ils  jamais  cherches  à  s’affranchir 
les  engagemens,  qu'ils  ont  contractes  avec 
e  gouvernement? 

’j  '  ,  •  *  .  * 
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A-t-on  vu  regner  parmi  eux ,  ces  partis  iï 

prejudiciables  au  bien  public,  &  qui  fous  les 
u oms  de  Wighs  &  de  Toris ,  ont  tant  de  fois 
Touble’s  le  repos  de  la  Grande  Bretagne,  & 

celui  de  fes  voilins  ? 

* .  * 


Ont -ils  convoquées  des  affociations  fecrètes 
pour  vous,  decrediter  dans  l’efprit  des  peuples, 
ou  pour  vous  rendre  fufpefts  aux  veux  du 
Souverain?  Mais,  direz -vous,  ils  n’ont  pas 
roui ù  accepter  du  papier  timbré  ,  ni  prendre 
lu  The  tous  les  matins -à  notre  exemple? 
Voilà  de  forts  grands  crimes  félon  vous;  mais 
avouez;  que  ces  crimes  ne  font,  que  des  des- 
obeiffances,  qui  font  leur  e'ioge,  &  qui  vous 
apprennent,  qu’il  eft  parmi  les  Américains  des 
hommes  capables  de  connoitre  la  valeur  de 
leurs  prérogatives,  &  plus  capables  encore  de 
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les  conferver  avec  autant  de  fageffe,  que  de 
fermeté. 
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.  Si  par  fuoeeff  omdc  tems  ils  eûffent  recon- 

nus,  que  le  papier  timbre  fut  devenu  abfolu- 

ment  nécéflaire  parmi  eux,  foit  pour  la  fureté 

de  leurs  meubles  &  immeubles  ,  où  pour  ope» 

rer  une  augmentation  de  finances  dans  la 

partie  de  la  Monarchie  ,  qu’ils  habitent  ,  ils 

n'auroient  pas  néglige  cette  rejJource  en  don- 

nant  à  ce  papier,  fimbôle  inutile  de  la  foi  publique, 

une  valeur  proportionée  à  la  quantité  d’argent, 

qui  circuleroit  dans  leurs  provinces. 

* 

Mais  pour  ce  qui  eft  du  Thé  ,  Pasquin 
ayant  demandé  à  Marforio  ce  qu’il  en  penfoit, 
celui-ci  à  répondu,  que  cette,  ordonance  n’ap- 
partenoit,  qu’à  la  faculté  de  Medecine,  &  non 
pas  à  des  Miniftres  de  l'Etat. 

.  i  n  *  i  •  •  x  ■  > 

Pour  punir  ces  desobéiffances  vous  avez 
équippés  à  grands  frais  des  flottes  nombreutés , 
&  fait  palier  en  Amérique  vos  meilleures  trou¬ 
pes  commandées  par  vos  Generaux  les  plus 

expérimentés.  Qu’y  feront-ils?  ues  çbiei v a- 
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ions  fur  les  viçiflîtudes  de  la- vie  humaine,  & 
es  réflexions  fur  l’ane'antiffement  des  Monar- 
hies  les  plus  floriflantes.  Ils  battront,  <$c 
[$  feront  battus.  Ils  apprendront  aux  Ameri- 
ains  à  faire  la  guerre,  à  tenir  un  rang  parmi 
es  nations  belliqueufes  ;  &  h  fe  venger  les 

.raies  à  la  main  de  leur  pêche,  &  de  celle  de 
ettr  commerce. 

Si  la  foîidite  d’un  édifice  dépend  de  l’e'troite 
mion  de  toutes  les  parties,  qui  le  compofent 
>e  rt-on  en  feparer  les  pierres  fondamentales 
ans  en  craindre  l’ecrodlement  ? 

f,  L  ,  |  .  t 
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Le  commerce  efl  fans  contre  dit  l’une  de 
:es  pierres  relativement  à  votre  eonititution* 
relui  des  isles  Britaniqnes,  &  celui  des  Colo- 
îies  en  Amérique  ne  pouvoient  être  confide- 
és ,  que  comme  deux  branches  d’arbres,  qui 
>artoienfc  d’un  feul  &  même  tronc ,  &  dont 
es  rameaux  en  s’embraffant  refiftoient  aux 

empêtes  les  plus  orageufes. 

•  \ 
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Vous  avez  fappe  l’une  de  ces  branches  avec 
tutant  d’imperiofite,  qu’ Alexandre  en  lit  voir 
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en  coupant  le  nœud  Gordien.  Ne  craignez:* 
vous  pas  qu’un  ouragan  ne  furvienne  lorsque 

r>  •  r-  »  f  '■  ! 

vous  p  en  ferez  le  moins  ,  &  lie  renverfe 
pour  toujours  cette  autre  branche ,  qui  tle'chit 
déjà  de  votre  côte?  Vous  lui  avez  enleve'  fon 
unique  fou  tien.  Croyez-moi,  fuivez-le  Con- 
fcil,  que  je  donne  à  vos  Colonnies:  Récon¬ 
ciliez- vous  avec  elles,  &  elles  avec  vous. 
Mais  ne  différez  pas  :  un  plus  grand  delais 
\rous  feroit  e'galement  prejudiciable.  Non, 
non  :  repondez  -  vous  :  qu’en  diroit  l’Europe' 
etonnee  î  Qu’en  penferoieiit  nos  chers  voi- 
finsî  Non,  point  de  réconciliation!  La  gloire 
du  Trône,  l’honneur  de  la  nation,  les  interets 
particuliers  de  Sa  Majefte  ,  &  plus  encore  les. 
nôtres,  ne  le  veulent  pas.  Eh  bien!  préparez 
vous  donc  de  fa c rider  à  toutes  ces  majefiueu- 
fes  confiderations,  vos  Couronnes,  vos  fortu¬ 
nes,  vos  forces  navales,  vos  armées  de  terre, 
&  enfin  tout  ce  qui  relie  encore  de  profperite', 
&  de  bien-être  aux  peuples  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne,  d’Ecoile,  d’Irlande,  de  Jerfey ,  de 
Guernefey ,  &  même  de  l’isle  de  Mann.  Je 
ne  veux  pas  en  excepter  ni  les  Sorlinges  ni 
les  Orcades,  bien,  moins  encore  vos  eta- 
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bliiîemens  au  Sénégal ,  &  aux  Indes  Orien¬ 
tales. 


Penfez- vous,  que  toute  PEurope  éclair  Je 
par  votre  conduite  aftuelle,  ne  s’apperçoit  pas, 
que  toutes  vos  poilejïlons  fe  reffentent  déjà 
de  la  decadence  de  votre  commerce,  &  de  la 
diminution  de  votre  crédit  ?  Vos  manufactu¬ 
res  périclitent  à  vue  d’œil  :  La  méfiance  s’em¬ 
pare  journellement  de  Pefprit  de  vos  meilleurs 
Ne'gocians,  &  les  banques  h  l’etranger  ne  s’ou¬ 


vrent  ,  que  fort  lentement  h  la  vue  de  vos 
lettres  de  change* 


Soyez  certains,  que  les  puifiances  voinnes, 
&  naturellement  jaîoufes  de  votre  régné  fur 
l’empire  des  mers,  n’attendent  que  la  nouvelle 
d’une  troifième  bataille ,  pour  prononcer  defi¬ 
nitivement  fur  votre  deftine'e.  Si  vous  en 
êtes  les  vainqueurs,  il  faudra  vous  préparer  à 
en  livrer  encore  bien  d’autres  avant  de  pou¬ 
voir  fou  mettre  les  Colonies,  &  les  forcer  à 

j  t 

recevoir  le  joug,  que  vous  vous  propofez  de- 
leur  faire  porter. 

j 
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Les  armes,  vous  le  fçavez,  font  fouvent 
aufii  inconftantes ,  que  les  belles.  Pourriez 
vous  affirmer  avec  certitude,  que  les  faveurs 
de  Bell one  fe  prodigueront  fans  ceffe  à  vos 
Généraux  jusqu’à  l’entiere  execution  de  votre 
entreprife.  Un  peuple,  qui  combat  pour  la 
confervation  de  fes  privilèges  dans  un  pays, 
ou  il  connoit  jusqu’au  moindre  ravin,  efi;  infi¬ 
niment  plus  fort,  que  vous  ne  vous  l’êtes  ima¬ 
gines.  Les  bois,  les  lacs,  les  etatlgs,  les  ri¬ 
vières,  les  marais,  les  vallons,  &  les  mon¬ 
tagnes  lui  fournirent  mille  reffources  pour 
fa  de'fenfe ;  ce  font  des  avantages,  que  des 
troupes  étrangères  n’ont  pas  dans*  une  con¬ 
trée,  ou  elles  abordent  pour  une  première  fois: 
leur  ignorance  à  cet  egard  refroidit  leur  cou¬ 
rage:  Au  contraire,  Il  le  courage  des  Améri¬ 
cains  eil  nourri,  comme  on  le  dit,  par  les 
pieufes  &  vehementes  exhortations  d’un  Théo¬ 
logien  éloquent,  il  n’efi;  pas  douteux,  que  ce 
courage  ne  faffe  des  prodiges  de  valeur,  que 
la  plus  fçavante  tactique  ne  fçauroit  operer. 

Le  hazard,  qui  fe  mêle  de  bien  des  chofes, 
pourra  peut-être  vous  favorifer  pendant  quel¬ 
que 
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que  tems:  ne  pourroit-il  pas  auffi  tromper 
vos  efperances ,  &  faire  echoüer  vos  entrepri- 
fesV  .Et  fi  enfin  au  lieu  de  vaincre,  vous 
etiez  vaincûs ,  penfez-vous,  que  les  Colonies 
voudroient  fe  reconcilier  aux  memes  condi¬ 
tions,  que  vous  le  demandez  ?  Le  feriez-vous, 
fi  vous  e'tiez  à  la  place  des  chefs,  à  qui  elles 
ont  remis  le  foin  de  veiller  à  leurs  plus  chers 
interets  ?  Cette  queflion  fans  doute  vous  em- 
barafie  un  peu:  comme  Républicains  vous  ne 
pouvez  employer  ici  ,  que  la  négative  ,  & 
comme  efclaves  l’affirmative.  Or  vous  ne  l’ê¬ 
tes  pas  :  vous  faites  corps  avec  un  peuple 
libre  trop  fenfe  pour  ne  pas  confiderer  les  Co¬ 
lonies  comme  faifant  partie  de  la  Monarchie 
Angloife ,  &  non  d’un  gouvernement  defpo- 
dque.  Vous  ne  pouvez  donc  dans  le  fond  de 
votre  cœur  desaprouver  leur  re'f fiance,  puis¬ 
que  vous  en  feriez  de  même,  fi  votre  Aügufte 
Souverain  vouloit  anticiper  fur  vos  droits,  & 
vous  enlever  vos  franchifes.  Mais  les  Améri¬ 
cains,  pourriez-vous  répliquer,  ne  font  pas 
cous  Anglois  :  la  plus  grande  partie  font  des 
Allemands,  desSuifl.es,  desVaudois,des  François 
réfugiés,  &  d’autres  nations,  qui  fe  font  trou¬ 
ves 
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ve's  trop  heureux  de  pouvoir  défricher  des  pays 
fauvages  à  la  faveur  de  la  protection  des  armes 
victorieufes  de  la  Grande  Bretagne.  On  peut 
repondre  à  cela,  que  les  habitans  des  isles  bri- 
taniques  en  remontant  à  quelques  llecles  plus 
haut ,  font  de  même ,  un  compofe  de  Danois, 
de  Vandales,  de  Saxons,  de  Weftphaliens,  & 
de  Normans,  &  que  les  François,  &  les  Vau- 
dois  y  ont  apportées  par  le  fecour  de  leur  in- 
duftrie,  mille  reffources  heureufes,  dont  l’ An¬ 
gleterre  recueille  encore  le  fruit. 

o 

s 

Ce  n’eff  donc  pas  par  la  multiplicité  des 
differentes  nations,  qui  ont  contribuées  à  peu¬ 
pler  vos  Colonies,  que  vous  pouvez  établir 
une  autorité  illégale,  ni  attaquer  ouvertement 
leurs  privilèges ,  puisque  tous  ceux,  qui  ont 
apportes  ces  contrafts  en  Amérique,  &  tous 
autentïquement  munis  du  fçeau  de  la  Grande 
Bretagne,  etoient,  comme  le  font  encore  My- 
lord  Baltimore,  Meilleurs  Pen  &  autres,  de 
très  bons  &  de  très  fidèles  Anglais. 

Suppofez  ce  qui  eft  très  vraifemblabîe,  que 
vous  Colonies  ayent  le  deffus  :  &  que  jaffe- 
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ment  Irritées  contre  le  projet,  que  vous  aviez 
forme'  de  les  fubjuguer,  elles  prenent  la  refo- 
Jution  de  s’ériger  en  République  a  l’imitation 
des  SuilTes  ou  des  Hollandois*  Re'pondrez* 
vous  à  cela  ,  que  vous  vous  conibleriez  de 
cette  perte  en  faifant  dans  vos  isles  ce  que 
Vous  y  faiffiez  avant  leur  e'tabliffement.  Une 
pareille  reponfe  fuüroit  pour  terminer  Reloge 
de  vos  profondes  lumières,  &  de  votre  ca¬ 
pacité'. 


Voilà  ,  mes  très  chers  &  refpeftables 
Américains,  comme  je  voudrois  plaider  votre 
caufe  en  prefènce  même  des  deux  chambres 
du  Parlement,  6c  de  toute  la  Nation  Britani- 
que  ,  fi  jetois  à  portée  de  pouvoir  en  être 
écouté',  &  je  ne  doute  pas,  que  vos  partifans, 
car  vous  en  avez  beaucoup  plus,  que  vous 
ne  le  penfez,  ne  fu fient  de  mon  fentiment. 
Accordez -moi  la  liberté'  de  vous  mander  tout 
ce,  que  j’apprendrai  relativement  à  vos  affaires 
préfentes ,  &  tout  ce  qui  pourra  vous  donner 
quelque  eclairciffement  pour  votre  conduite 
future. 
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Ce  que  je  vous  manderai  ne  fe  trouvera 
pas  toujours  vrai,  parcequ’on  varie  en  Angle¬ 
terre  du  jour  au  lendemain  fur  les  mo'iens, 
que  l’on  veut  employer  pour  vous  forcer  à 
demander  pardon. 
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Suivez  mon  confeil,  ne  prenez  jamais  du 
The,  qu’après  avoir  pris  de  la  Manne,  du 
Sene,  ‘de  la  Rhubarbe,  &  du  Tammarin.  Le 
The'  affoiblit  la  poitrine  ,  il  dilate  beaucoup 
trop  les  fibres  de  l’eftomac,  &  il  empêche 
la  digeftion.  On  peut  encore  en  ufer  après 
avoir  avale'  quelques  grains  d’epiquaquana. 
Mais  les  Hollandois  vous  diront,  que  fans  la 
quantité'  de  Genèvre  dont  ils  font  ufage  après 
avoir  bû  leur  The',  qu’ils  deviendroient  tous 
hydropîques:  Que  le  genèvre  eft  le  contre- 
poifon  du  The',  mais  que  maigre'  cela  ils  com¬ 
mencent  à  fe  repentir  de  la  mauvaife  habitude; 
qu’ils  ont  contrafte'e  d’en  prendre  depuis  le 
matin  jusqu’au  loir.  Ils  y  ont  fubftitue's  la 
teinture  de  Caffe',  qui  ne  fait  pas  un  meilleur 
effet.  La  Compagnie  des  Indes  en  s’enrichif- 
fant  fe  moque  d’eux.  Faites,  je  vous  prie,  tous 
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vos  efforts  pour  qu’on  ne  fe  mocque  pas  de 
vous. 


Je  fuis  fincerement  votre  zele  Partifan. 
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Lettre  cinquième. 

Américains  courageux  £7  vertueux  ! 

Ji  fe  débité  en  Europe  tant  de  nouvelles  diffe¬ 
rentes  relatives  h  la  crîfe,  ou  vous  vous  trou- 
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vez,  que  la  plupart  de  ceux ,  qui  s’interèflent 
à  VjOtre  profperite,  &  à  vos  fuccès  ne  fçavent 
positivement  ce  qu’ils  doivent  en  croire. 

\  r  -  «  '  A  f  ,  M 

Il  n’eft  pas  douteux ,  que  la  guerre ,  que 
vous  foutenez,  ne  foit  une  bonne  récolté  pour 
les  écrivains  de  feuilles  périodiques. 

Deux  foix  par  femaine,  ils  débitent  quel¬ 
ques  nouveautés  fur  vos  operations  civiles,  & 
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belligérantes,  &  cela  comme  s’il  n’y  avoît, 
que  vingt  lieues  de  Philadelphie  jusques  aux 
lieux,  d’où  partent  leurs  gazettes. 
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Le  talent,  qu’ils  ont  de  réchauffer  des  rela¬ 
tions  de  vieille  date,  amufe  on  ne  peut  mieux 
cette  partie  du  public,  qui  ne  lit,  que  pour 
recreer  fon  oi.fi.vete  ;  tandis  que  le  petit  nom- 
bre  de  ceux,  qui  cherchent  à  s’inftruîre,  lan¬ 
guit  en  foupirant  après  la  vérité,  qui  n’arrive, 
que  fort  lentement,  &  fouvent  trop  tard. 

En  fait  de  nouveauté  politique  on  ne  fçau- 
roit  être  trop  circonfpeet.  Il  faut  en  attendre 
plus  d’une  fois  la  confirmation ,  fi  l’on  veut 
porter  un  jugement  raifonnable  fur  les  e'vene- 
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mens,  qu’elles  annoncent.  D’où  l’on  peut 
conclure ,  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  vie¬ 
illes  nouvelles ,  qui  font  les  plus  mauvaifes. 

Combien  de  gens  purement  par  une  frivole 
curîofite  ri*afpirent,  qu’à  recevoir  des  nouvel¬ 
les  de  fraîche  date,  véritables  ou  faulTes,  peu 
leur  importe,  pourvû  qu’ils  pu ifient  en  arri¬ 
vant  dans  un  cercle  vous  dire  avec  un  ton 
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i’împortance  :  Voici  du- neuf  :  je  le  tiens  de  lu 
Première  main.  Ecoutez  ceci  va  vous  fur  prendre  ; 
Les  Américains  font  battus ,  Gage  a  remporté  fur 
'ux  une  vicioire  comphtte .  Ils  furprenent  en 
;ffet  toutes  les  perfonnes  railonnables,  qui  fe 
noquent  tout  bas  de  leur  trop  le'gere  créduli¬ 
té.  Trois  jours  après  on  leur  dit,  ecoûtez  k 
/otre  tour:  Les  Américains  ont  battus  Hou>e ,  (y 
Bout  gaine,  à  qui  ils  ont  fait  voir  ce  que  peut  le  coiu 
' âge ,  lorsqu'il  efl  animé  par  V amour  de  la  patrie ,  fy 
e  que  peut  un  peuple ,  quand  il  s'* agit  de  la  défenfc 
le  fes  droits  ,  de  fa  liberté ,  &  quelques  mois 
iprès  on  leur  prouve ,  que  cette  nouvelle  eft 
confirmée  même  par  3a  bouche  des  ennemis 
les  Américains  :  ils  bardent  les  yeux,  rougif- 
ent,  &  fe  taifent. 
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Il  eft  encore  des  nouvelîiftes,  qui  la  ga¬ 
lette  à  la  main  s’e'rigent  en  prophètes,  &  vous 
nnoncent  les  evenemens  futurs  comme  s'ils 
voient  dans  leur  bibliothèque  le  grand  livre 
tes  deftine'es  humaines,  &  dans  leur  cave  l’o* 
acle  de  Delphes. 
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Tl  en  efl;  d’autres,  qui  en  vous  apprenant 
le  gain  ou  la  perte  d’une  bataille,  fe  rangent 
du  côte  des  vainqueurs,  pour  infulter  les  vaîn- 
cûs,  fans  examiner  s’ils  méritent  ou  non  les 
épithètes,  dont  ils  fe  fervent  pour  les  accabler* 

D’autres  ,  qui  ne  débitent  une  nouvelle 
qu’avec  leurs  préjuges,  erronés ,  &  toujours 
fécondés  par  les  vœux,  qu’ils  font  pour  uné 
mauvaife  caufe:  C’eft  leur  avarice  ou  plutôt 
leur  mauvais  cœur  ,  qui  la  leur  fait  trouver 
bonne'  en  dépit  même  de  la  voix  publique,  qui 
la  condamne. 

i  * 
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Les  honêtes  gens,  les  efprits  bienfaits  ne 
pèfent  les  évenemens  &  les  caufes ,  qui  les 
ont  fait  naître,  que  dans  la  balance  de  l’équité, 
&  s’ils  font  des  vœux  pour  le  fuccès  d’une 
entreprife  quelconque,  ce  n’elt  que  parce  qu’ils 
font  plainement  convaincus,  que  la  caufe  des 
entrepreneurs  efl:  julte  &  légitime. 

C’efl:  de  la  voix  des  nouvelliftes  de  cette 
derniere  claffe,  mes  chers  Américains,  dont 
Je  veux  être  l’echô,  toutes  les  fois,  que  je 
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vous  informerai  de  ce,  qui  fe  dit  en  Europe 
relativement  à  vos  affaires  aftuelles. 

i 

Vos  partifans  en  Angleterre,  &  même  en 
Suiffe,  en  France,  &  en  Allemagne,  fe  multi¬ 
plient  à  vue  d’œil.  Vous  me  répondrez  peut- 
être,  que  tout  le  fecour,  que  vous  pouvez 
en  attendre  fe  réduit  à  des  vœux,  &  à  des 
foupirs  de  comiferation.  Eh  bien!  N’eft  -  ce 
pas  un  efpèce  de  foulagement,  que  d’être  con- 
fole's  par  des  cœurs  fenfibles,  &  des  âmes  j li¬ 
ftés  ,  tandis  que  nos  adverfaires  n’emportent , 
que  de  l’indignation ,  &  des  mépris. 

r  _  r.t- 

Si  les  Anglois  ont  de  ce  que  l’on  appelle 
peut-être  trop  facilement  des  vertus,  on  petit 
dire,  qu’ils  ont  montre  dans  bien  des  occafions, 
que  leurs  vertus  n’ont  jamais  fçû  eclipfer  leurs 
foibleflés. 

Pendant  le  peu  de  tems  ,  que  j’ai  vécu 
parmi  eux,  j’ai  fait  l’etude  de  leur  ge'nie,  & 
j’ai  remarque*,  que  leurs  faux  préjugés  en 

terniffoient  fi  fouvent  l’éclat,  qu’à  peine  pou- 
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voit- on  s’anpercevoir,  qu’ils  en  eûffent  autant 
qu’eux  mêmes  fe  l’imaginent* 


Il  efi:  bien  vrai,  que  l’Angleterre  a  pro¬ 
duit  de  très  grands  hommes  ,  Ifaac  Newton, 
Clarck,  Loke,  Pope,  Sheakfpear,  Burnet, 
Tilotfon,  Swift,  Adiffon,  Steel,  &  beaucoup 
d'autres  plumes  fçavantes  en  font  la  preuve; 
mais  quels  font  les  Pays  en  Europe,  qui  n'ont 
pas  produits  des  efprits  fuperieurs,  foit  dans 
un  genre  ou  foit  dans  un  autre.  N’avons-nous 
pas  eu  dans  notre  petite  Republique  deGeneve 
un  B.  Piftet ,  un  Spon ,  un  Bourîamaqual ,  & 
bien  d’autres,  qui  ont  fait  voir,  que  le  ge'nie 
etoît  de  tous  les  pays,  &  que  ce  n’e'toit,  que 
faute  d’émulation  &  d’encouragement,  s’il  ne 
fe  developpoit  pas  partout,  ou  il  y  a  des 
hommes. 

En  fait  d’érudition,  l’Angleterre,  la  France? 
l’Aliemangne,  la  Suifle,  la  Hollande,  la  Suede 
&  l’Italie  ont  eu,  toute  proportion  gardee, 
&  toutes  reflexions  faites  autant,  d’habiles  gens 
les  unes,  que  les  autres* 
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Si  l’on  vouloit  rapprocher  tontes  les  poffi- 
bilites  pour  les  faire  fervir  à  la  création  des 
grands  hommes  ,  ou  trouveroît ,  que  l’Angle¬ 
terre  auroit  dû  en  produire,  je  ne  dirai  pas 
de  plus  grands,  mais  en  beaucoup  plus  grand 
nombre. 

Ses  grandes  richeiTes,  &fes  grandes  reïïbnr- 
ces  pour  en  acquérir,  pouvoient  plus  facile¬ 
ment  qu’ailleurs  faire  trouver  aux  habiles  gens 
des  recompenfes  ,  qui  font  les  plus  chères 
nourrices  des  arts,  &  les  couronnes  de  l’érudi¬ 
tion.  Le  Chevalier  Ifaac  Newton  etoit  Anglois. 
mais  fon  bras  droit  Mr.  de  Moivre  etoit  Fran¬ 
çois.  Eft-ce  un  Anglois  ,  qui  eft  l’auteur  de 
la  meilleure  hiftoire  d’Angleterre  ?  Sont  -  ce 
les  Anglois,  qui  ont  encourages  fa  plume? 
O  genereux  Comte  de  De'genfeld!  ce  fut  vous, 
qui  eûtes  la  gloire  d’être  fon  protefteur  ,  & 
fon  bienfaiteur  !  Vous  n’êtiez  pas  Anglois, 
mais  vous  aimiez  à  recompenfer,  &  à  encou¬ 
rager  les  talens  de  ce  fage  &  laborieux  écri¬ 
vain?  On  me  dira  peut-être,  que  ce  font  les 
Anglois  ,  qui  ont  encourage's  &  richement  -e- 
eompenfes  Mr.  de  Voltaire,  lorsqu'il  fit  imprï- 
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mer  à  Londres  la  plus  mauvaife  édition,  qui 
ait  jamais  parue  de  fon  Henriade.  J’en  ai  eu 
un  exemplaire  entre  les  mains:  c'etoit  un  in 
quarto ,  qui  pouvoit  valoir  tout  au  plus  fix 
livres  argent  de  France:  mettons  en  douze* 
Voltaire  en  le  dédiant  à  la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  l’avoit  évalué  deux  guine'es*  Cette 
Princefle  pour  avoir  occafion  d’en  payer  la 
dédicace  voulut  en  prendre  à  ce  prix -là  vingt 
exemplaires*  Milady  Duchefle  de  M — u, 
qui  fe  plaifoit  depuis  long  tems  à  furpafier  en 
magnificence,  en  parures,  &  meme  en  libéralité 
toutes  celles  de  la  Reine  ,  en  prit  cent  exem¬ 
plaires*  Ce  fut  un  coup  de  cloche  d’oftenta- 
tion  bien  favorable  au  Poëte,  &  qui  déter¬ 
mina  quantité  de  Seigneurs,  &  beaucoup  de 
Dames  de  la  Cour ,  à  fuivre  du  plus  au  moins 
l’exemple  de  cette  Duchefle.  Cette  noble  ému¬ 
lation  rapporta  près  de  trois  mille  livres  Ster¬ 
ling  à  l’auteur,  qui  dans  un  autre  tems  n’au- 
voit  pas  pu  recueillir  dans  toute  la  Grande  Bre¬ 
tagne  300  Guinées  à  la  faveur  de  toutes  fes 
productions. 
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Les  Anglois  en  parlant  generalement,  font 
fi  prévenus  en  leur  faveur,  qu'ils  ne  s'imagi¬ 
nent  pas  pouvoir  être  furpafles  ni  même  êga- 
lês  en  aucun  genre  de  littérature,  que  ce  puiiïe 
être,  ce  qui  diminue  beaucoup  à  leurs  yeux 
le  prix  des  chefs- d’œuvres  venant  de  i’etran- 
ger,  quelqu’excellents  qu’ils  foient. 

Quantité  de  gens  de  lettres,  fi  j’en  excepte 
le  père  le  Corroyer,  ont  fort  mai  figures  à 
Londres.  On  me  dira,  j’en  fuis  fur,  que  c’etoit 
faute  de  bonne  conduite;  &  moi  je  répondrai, 
que  c’etoit  faute  d’avoir  les  moyens  de  s'y  bien 
conduire. 

Comme  il  n’y  a  point  de  règles  fans  ex¬ 
ception  après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut 
ajouter,  qu’il  y  a  eu  de  tous  tems,  &  qu'il 
fe  trouve  encore  en  Angleterre  ,  des  âmes 
nobles ,  &  des  cœurs  bienfaifans  dignes  des 
plus  grands  eioges.  Les  traits,  que  j’en  rap¬ 
porterai  dans  l’occafion,  les  feront  connoître; 
mais  ils  font  trop  rares  pour  qu'ils  puifient 
caraêlerifer  le  gros  de  la  nation.  Ce  font  de 
ces  fleurs,  qui  répandent  la  bonne  odeur  dans 
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un  parterre,  ou  l’art  du  jardinier  n’a  pas  encore 
mis  la  derniere  main. 


Pardonnez  moi  ces  dîgreffions  :  Pardon¬ 
nez-moi,  mes  chers  Américains,  les  traits  de 
lîncerite,  qui  m’echapperont  lorsque  je  parlerai 
de  l’Angleterre  :  V ous  êtes  Anglois ,  mais  ces 
traies  ne  fe  décocheront  jamais  directement 
ni  indirectement  fur  vous.  Vous  êtes  Anglois; 
pourfuivis  par  des  Anglois,  qui  n’ont  ni  votre 
franchife,  ni  votre  candeur,  ni  la  l'implicite  de 
vos  mœurs.  Ils  ont  peut  -  être  plus  que  vous 
de  ce  qui  sapelle  de  l’efprit ,  de  l'amour  pro¬ 
pre,  &  de  la  preTomtion;  mais  ils  ne  font 
qu’une  très  petite  partie  du  corps  de  la  nation, 
qui,  il  on  en  détaché  les  vices  >  mérité  les  plus 
grands  eloges.  La  nation  Angloife  eft  indu- 
ferieufe,  courageufe,  fçavante  &  laborieufe, 
mais  toutes  ces  emînentes  qualite's  ne  fe  trou¬ 
vent  >  que  comme  des  branches  fort  éloignées 
du  corps  de  l’arbre,  qui  les  a  produites. 
Quand  on  la  confidère  par  les  plus  beaux  en¬ 
droits  de  fon  hiftoire,  on  y  trouve  de  l’he'roïfme, 
de  la  grandeur  d’ame,  de  l’equite,  de  la  généro¬ 
sité,  &  de  l’humanité'.  Veut -on  l’envifager 
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du  côté  oppofe,  l’on  n’y  rencontre  qu’orgueil, 
ambition,  faite,  luxe,  volupté,  hypocrifie 
&  ofrentation  couronnées  par  une  avarice 
fordide,  qui  eclipfe  toutes  les  vertus,  qu’elle 
pourroit  avoir  d’ailleurs.  Ce  n’eft,  qu’à  l’ava¬ 
rice  de  ceux,  qui  ont  eu  l’adreffe  de  s’elever 
aux  premiers  emplois,  à  qui  l’Angleterre  a  dft 
tous  les  malheurs,  qui  lui  font  arrives  depuis 
.l’etabliffement  de  la  Monarchie  jusques  à  ces 
derniers  terris, 

„  J’ai  bien  peur <c  difoit  Mylord  Boling- 
broke  en  écrivant  au  Chevalier  Windham, 
5,  que  nous  ne  foyons  entrés  à  la  cour,  & 
9,  dans  les  affaires  avec  les  mêmes  difpofitions, 
5,  qui  animent  tous  les  partis:  que  le  principal 
,,  motif  de  nos  actions  n’ait  e'te'  d’avoir  le 
5,  gouvernement  de  l’Etat  entre  nos  mains; 
„  que  nos  principales  vues  n’ayent  eu  pour 
,,  objet  la  gonfervation  de  ce  pouvoir  :  de 
5>  grands  emplois  pour  nous  mêmes  ;  des 
»  moyens  de  recompenfer  tous  ceux,  qui 
,,  avoient  fervi  à  nôtre  élévation,  &  des  ar- 
„  mes  pour  nuire  à  tous  ceux,  qui  s’y  ctoient 
«  oppofes.  " 
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Pour  moi  j’ai  bien  peur,  mes  chers  Ameri- 
cains,  qu’à  la  rentrée  du  Parlement  le  parti 
de  l’oppofition  ne  faite  tenir  le  même  langage 
au  Trium- virât  ,  qui  a  projette  de  vous  fou- 
mettre  à  les  volonte's. 

Une  ambition  demefuree  eft  une  maladie, 
qui  affecte  egalement  l’ame,  l’efprit,  &le  cœur 
des  hommes  en  place,  qui  en  font  attaque's, 
elle  n’eft,  que  trop  fouvent  accompagne'e  des 
plus  violentes  convulfions.  Dans  cet  Etat  ils 
font  incapables  de  voir  les  objets  dans  leur 
face  naturelle?  Ce  qui  eft  à  l’œil  d’un  homme 
fage,  &  de  fang-froid  un  fantôme  effroyable 
n’eft  pour  eux  qu’une  poupe'e,  dont -ils  fe 
jouent  au  gre  des  tranfports,  qui  agitent  leur 
imagination  feduite  par  l’orgueil  ,  &  perpe- 
tuellement  echauffee  par  l’appas  des  richeffes. 

Tant  qu’ils  font  dans  le  déliré ,  &  ils  y 
font  presque  toujours,  la  plus  forte  éloquence, 
ni  les  cris  de  toute  une  nation ,  ne  font  pas 
plus  d’effet  fur  leur  entendement,  que  le  bruit 
d’un  coup  de  canon  aux  oreilles  d’un  fourd. 

Nulle 
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Nulle  conlideratîon  ne  les  arrête:  ni  le  fentî- 
ment  de  la  confcience,  ni  les  reprefentations 
les  plus  judicieufes,  ni  même  leur  propre  in¬ 
térêt,  ne  font  pas  capables  de  les  détourner 
du  fentier  périlleux,  qui  les  conduit  au  préci¬ 
pice.  Ils  s’obftinent  à  faire  executer  un  tout 
a  fait  infenfé,  &  qu’ils  ne  croyent  projet  jufle 
&  raifonnable,  que  parce  qu’ils  en  font  les 
auteurs.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  eu 
Angleterre,  les  Pilotes  de  la  nation,  maîtres 
du  timon  de  l’Etat,  cingler  de  propos  délibéré 
du  côté  des  écueils,  jetter  l’ancre  pendant  le 
calme,  &  faire  voile  à  l’approche  de  la  tem¬ 
pête  ? 

sti  '  î 

Et  combien  de  fois  n’en  n’a-t-on  pas  vu  , 
qui  fur  des  apparences  trompeufes  de  réuffite, 
s’entendoient  pour  l’execution  d’une  entreprife, 
qui  ne  tendoït,  qu’à  la  fubverfion  totale  de  la 
co.nftitution  du  gouvernement. 

D’où  pouvoit  provenir  cette  opiniâtreté, 
il  non  de  leur  ambition  démefurée,  &  d’une 
foule  de  préjugés  érronnés  enchaînés  par  l’or¬ 
gueil,  &par  une  avarice  fordide* 
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Combien  de  fois  n  ont-ils  pas  fait  connoître 
par  la  marche  de  leur  adminiftration,  que  fans 
celle  tourmentes  par  la  foif  de  l’or,  ils  n’a- 
voient  brigues  les  premiers  emplois ,  que  pour 
fe  désaltérer  dans  les  coffres  de  l’Etat. 

Pour  fatisfaire  à  leurs  defirs  infatiables  tout 
ïeurfembloit  permis.  Comme  chefs  de  Partis  , 
le  bien  de  l'Etat  adroitement  prétexté'  leur  fai*' 
j  oit  trouver  des  raifons  plaufibles  pour  de'trô- 
lier  le  Prince,  qu’ils  vendent  eux -mêmes  de 
couronner.  Ils  risquoient  follement  le  tout 
pour  le  tout,  fans  en  excepter  leur  propre  vie, 
&  celle  d’une  infinité  de  bons  fujets  ,  qu’ils 
avoient  feduits  par  leurs  promettes  inconfide- 
re'es  autant,  que  par  les  affurances  du  plus 
heureux  fuccès. 

Tels  on  a  vu  Mylord  Mar,  &  fes  adhe^ 
rens  fe  flatter  en  1715  de  remettre  fur  le  Trône 
de  le  Grande  Bretagne  le  Chevalier  heritier  de 
la  Maifon  Stuart,  &  cela  dans  un  tems,  où  il 
n’v  avoit  pas  la  moindre  apparence  de  faire 
re'uffir  ce  périlleux  projet.  Avoient-ils  pre'vûs, 
qxxg  cette  révolution  coûteraient  la  tête  aux: 

Lords 
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Lords  Derwenwater  &  Kenmure  ;  &  que 

quantités  de  bons  gentils  -  hommes  feroient 
punis  comme  criminels  de  haute  trahifon? 

Tels  on  a  vft  an  1746  les  Lords  Lovât, 

Kilmarnoek,  Balmerino,  &  tant  d’autres  vi¬ 
ctimes  d’une  ambition  demefuree,  fe  faire  ïllu- 
lion  fur  une  femblable  entreprise,  &  cela  quoi 
ju’ils  fuifent  déjà  bien  informes  ,  qu’on 
ie  leur  donneroit  aucuns  fecours  ,  foit  en 
France  ou  foit  en  Efpagne.  Il  eft  vrai,  que 
eurs  compatriotes  &  leurs  partifans  dans  ces 
leux  Royaumes  en  avoient  lollicites;  &  que 
a  plupart  Irlandois  ou  Ecoffois  s’e'toient  hât¬ 
es  d’en  obtenir.  Mais  eh -ce,  que  toutes 
es  faulfes  mefures ,  qui  avoient  ete  prîtes  en 
tcohe  pour  le  foulevement  des  meLontens, 
l’aur oient  pas  du  leur  annoncer  3  quel  feroit 
e  prix  de  leur  témérité  ? 

Ne  faut-il  pas,  qu’il  y  ait  un  aveuglement 

O 

ndefinifiable  dans  la  plupart  des  Chefs  de  par¬ 
is,  qui  leur  empeche  de  juger  des  eVenemens 
uturs  par  l’Etat  ou  par  la  fituation  des  affal¬ 
es,  dont  ils  font  eux-mêmes  les  régi  fleurs  ? 
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Quelle  apparence  y  avolt-il,  que  fans  un 
fe'cour  formidable  une  poigne'e  d’Ecoffois  puf- 
fent  faire  front  à  toutes  les  forces  ,  que  la 
couronne  d’Angleterre  e'toit  en  Etat  de  leur 
oppofer  ? 

Ce  fecour  leur  e'toit  promis.  Par  qui'? 
Quels  e'toient  les  affurances ,  qu'ils  en  avoient 
reçues  ? 

Eft-ce  que  l’exemple  de  ce,  qui  s’etoit 
déjà  paffe  en  1715  relativement  à  cette  affaire, 
ne  leur  en  difoit  pas  affez,  pour  les  engager  à 
fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Ne  falloit-il  pas 
être  infenfes  pour  lever  le  mafque  avant  la  ré¬ 
ception  des  troupes  auxiliaires,  de  l’argent, 
&  des  munitions,  qu’ils  s’etoient  trop  le'gere- 
ment  flattes  de  recevoir  ?  Et  lorsque  même 
ces  renforts  précieux  leur  feroient  arrives, 
avoient -ils  oublies,  que  le  paillant  fecour, 
que  reçut  le  Roi  Jacques  en  Irlande  fut  tota¬ 
lement  de'fait  par  l’armee  du  Roi  Guillaume  à 
la  bataille  de  la  Boy  ne?  Mais  non,  l’amour 
propre,  &  la  pre'fomption  leur  voiloient  tout 
à  la  fois,  le  pâlie  &  l’avenir;  ils  ne  s’occu- 

poient 


poîent  du  prefent,  que  pour  affouvir  l’orgueil, 
l’ambition  &  peut-être  la  vengeance,  qui  les 
faifoienfc  agir. 

Peut-on  appeller  cela  des  Minières  ,  ou 
des  Generaux,  capables  de  veiller  fur  les  in¬ 
terets  des  peuples,  &  dignes  de  les  conduire 
au  temple  de  la  belle  gloire  ? 

Quand  on  a  vû  fi  fou  vent  des  hommes  ti¬ 
tres,  ne  briguer  les  premiers  emploits,  &  ne 
les  remplir  qu’avec  l'intention  de  s’enrichir 
des  dépouillés  de  leur  fouverain,  &  de  fes  fu« 
jets,  il  eft  aife'  de  croire,  qu’ils  peuvent  en¬ 
core  avoir  des  imitateurs. 

Le  foupçon  pûr,  &  fimple,  &  qui  n’eft 
pas  appuyé  fur  des  faits  connûs  eft  un  vice, 
qui  n’appartient  qu’aux  efprits  bornes.  L’ho- 
nête  homme,  &  qui  ne  fait  à  autrui,  que  ce 
qu’il  fouhaiteroit,  que  l’on  fit  pour  lui  même, 
ne  s’en  fert  jamais;  il  n’interprête  point  du 
mauvais  côte  ce,  qui  fe  dit,  ou  ce  qui  fe  fait 
foit  prive'ment  ou  publiquement.  Il  ne  fup- 
pofe  jamais  le  mal  dans  une  action  ou  l’on 
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pourroit  egalement  y  fuppofer  îe  bien.  Mais 
lorsque  le  foupçon  eft  fonde  fur  l’evidence  des 
faits,  il  devient  -  alors  une  précaution  ne'ce'f- 
faire  à  tous  ceux,  qui  par  amour  pour  l’huma¬ 
nité'  cherchent  à  de'tourner  les  maux,  qui  peu¬ 
vent  nuire  à  la  fociete. 


Par  exemple,  un  Miniftre  des  Finances  re- 
prefente  à  fon  augufte  Maître,  &  à  fon  Con- 
feil ,  que  les  de'penfes  de  l’Etat -exigent  une 
augmentation  d'impôts.  L’honnête  -  homme 
ne  doit  le  foupçonner  d’avoir,  que  de  bonnes 
intentions  ,  il  fe  figure  ,  que  fon  projet  n’a 
pour  but,  que  la  gloire  du  Souverain  toujours 
Infeparable  du  bonheur  de  fes  peuples.  Mais 
fi  l’on  voit  clairement,  que  les  deniers,  qui 
proviennent  de  cette  augmentation,  ne  font 
employées*  qu'à  des  operations  inutiles,  & 
qu’en  même  tems  ce  Miniftre  double  fa  magni¬ 
ficence  ,  &  les  de'penfes  de  fa  mai  fon ,  alors  fi 
on  le  foupçonne  de  prévarication  ou  de  con* 
cuffioli ,  c’eft  qu’on  y  eft  autoriie  par  fa  con- 
duite,  &  par  des  apparences,  qui  rapprochent 
fouvent  îe  foupçon  de  la  vérité'.  En  France, 
vers  le  milieu  du  fiecle  precedent ,  ce  ne  fu¬ 
rent  , 


rent,  que  les  profufions  de  Fouquefc,  &  l'éta¬ 
lagé  brillant,  que  ce  Sur-Intendant  des  Finan¬ 
ces  fit  paroître  dans  une  fête,  qu’il  donna  à 
Louis  quatorze,  qui  le  firent  foupçonner  d’a¬ 
voir  détourné  des  coffres  du  Roi,  &  à  foti  pro¬ 
fit,  les  fournies  immenfes,  qu’il  poffedoit  en 
propre.  Cette  fête  feule  lui  coutoit  quatre 
millions.  Ces  ennemis,  à  la  tête  des  quels  parût 
fon  antagonifte  le  Sr,  Colbert,  n’eûrent  pas 
beaucoup  de  peine  à  faire  entrendre  à  leur 
Augufte  -  Maître ,  que  ce  grand  repas  digne 
de  la  magnificence  d’un  Souverain,  &  qui  fut 
fuivi  du  plus  beau  feu  d’artifice  ,  qu’on  eut  pu 
voir  à  la  Cour  même  d’un  Empereur,  ne  pou- 
voit  fe  donner,  qu’aux  dépens  des  intérêts  de 
Sa  Majefte',  &  au  pre'judice  de  fes  fujets.  Le 
Roi  ayant  ordonne,  que  ce  foupçon  fut  éclairci, 
on  arrête  Fouquet:  on  lui  donne  des  Com-  % 
miliaires  ;  fa  caufe  fe  plaide  :  on  le  trouve 
coupable,  &  digne  enfin  d’être  enterre  tout 
vif  dans  une  tour  obfcure  de  la  citadelle  de 
Pignerol,  où  il  a  pafle  le  refte  de  fes  jours. 

Les  grandes  ricb elfes,  que  Colbert  en  mour- 
rant  laiffa  à  fes  heritiers ,  pouvaient  auffi  fau'e 
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foupçonner  ,  que  fa  fidélité'  n’avolt  pas  été 
toujours  des  plus  fcrupuleufes.  Mais  il  eft 
très  vraifemblable,  qu’il  avoit  appris  en  fixant 
l’ecuflon  de  fes  armes  à  imiter  la  prudence  du 
ferpent,  &  à  ne  jamais  régaler  fon  maître  aux 
dépens  du  Trefor  royal. 

Après  avoir  établi  les  principes,  fur  les  quels 
le  (oupçon  peut-être  légitimement  fonde',  il  ne 
me  relie  plus  qu’à  vous  faire  connaître ,  mes 
chers  Américains,  que  la  couduite  de  ceux, 
qui  dirigent  les  operations  de  la  guerre,  que 
l’on  vous  fait,  fcandalife  de  plus  en  plus  les 
honnêtes  gens  de  tous  les  Etats  de  l’Europe, 
&  leur  fait  violemment  foupçonner ,  que  le 
projet  forme  pour  vous  aller vir,  a  bien  moins 
en  perfpeftive  la  gloire  du  Souverain,  &  la 
profperite'  de  l’Angleterre,  que  l’intérêt  parti¬ 
culier  de  ceux ,  qui  s’obftinent  à  le  faire  exé¬ 
cuter. 


Quand  lin  Mini  lire  fe  fait  un  devoir  de 
l’honneur  &  de  la  probité ,  fi  par  les  foiblefifes 
attachées  à  la  fragilité'  des  forces  humaines  il 
fe  trompe  dans  fes  delfeins.;  dès  qu’on  le  lui 
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fait  appercevoir ,  il  n’hefite  point  à  reparer  fs 
faute,  &  fa  promptitude  à  cet  egard  ajoute, 
un  nouveau  1  uffre  a  fon  mérité. 


Tout  au  contraire,  s’il  s’opiniâtre  a  fuivrc 


un  plan  généralement  defaprouve,  il  affiche 
par  là  fa  pre'fomption,  fon  orgueil  &  tous  les 
vices ,  qui  rendent  un  homme  titre'  incapable 
de  tenir  les  rênes  du  gouvernement. 


On  vient  de  me  dire,  que  les  Hannovriens 
fe  font  embarques;  les  vents  font  bons,  mai» 
vous  êtes  au  deffus  des  menaces  ,  &  des  mal¬ 
heurs.  L’amour  de  la  liberté  donnera  des 
armes  bien  puiffantes  à  votre  courage,  & 
quelque  formidable  que  foit  l’arme'e  de  vos 
ennemis,  je  fuis  encore  perfuade,  que  la  vôtre 
eft  encore  plus  redoutable.  Une  bonne  caufe 
trouve  toujours  des  forces  auxiliaires  dans  la 
valeur  de  ceux,  qui  la  foutiennent  :  &  vous 
ne  courez  pas  après  ces  fauffes  lueurs  de  gloire, 
qui  s’evanoüiüent  avec  la  vie  comme  une  lé¬ 
gère  fume'e.  Vous  êtes  fermes  dans  vos  refo- 
lutions,  &  vôtre  union  fera  fans  celle  la  bar¬ 
rière  la  plus  forte,  que  vous  oppoferez  aux 
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efforts  de  vos  adverfaires,  qui  n’auront  pour 
toute  recompeufe,  que  la  honte  d’avoir  ecboüe' 
dans  un  projet  temeraire ,  &  bien  digne  de  la 
capacité'  de  ceux,  qui  l’ont  diète'. 

Je  fuis  très  rclpectables  Anrericains, 

Votre  Admirateur  &c. 


Lettre  fîxième. 

Braves  &  courageux  Américains! 

p  . 

ournez  vous  vous  imaginer,  qae  toute 
1  Europe  infiruite  ou  curieufe,  croit  encore, 
que  le  Lord  N  — h  eft  le  premier,  &  le  feul 
inftigateur  de  vos  de'mele's  avec  votre  Mère- 
patrie  ?  J’etois  moi  même  dans  cette  erreur, 
lorsqu’un  Seigneur  Allemand  de  beaucoup 
d  eipnt ,  &  qui  a  été  lui  même  négociateur  à 
la  Cour  de  St  James,  m’a  affure,  que  ce  Lord 
ïTe'toit  dans  tout  ce  ,  qui  fe  fait  contre  votre 
repos,  que  le  frété  •  nom  de  U  ferme,  c’eit  à  dire 
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la  fécondé  roue  de  la  machine  inventée  pour 
vous  fubjuguer  ;  mais  que  c’e'toit  le  Lord  B  —  e, 
qui  avoit  l’honneur  de  preTider  à  ce  beau  chef- 
d’œuvre:  Que  lui  même  en  avoit  fait  l’efquiffe 
d’après  un  modèle  de  defpotifme  d’une  ituèture 
toute  particulière* 


Pour  légitimer  ce  foupçon,  il  ne  faut  que 
fuivre  ce  Seigneur  dans  les  differentes  por¬ 
tions,  ou  il  s’eft  trouve'  depuis  fonarrive'e  dans 
la  maifon  de  fon  Aîteffe  Royale  le  feu  Prince 
de  Galles,  jusques  à  l’epoque  de  fa  retraite 
du  Mini  Ibère.  Il  eft  vrai ,  que  cette  retraite 
fut  un  peu  force'e,  faute  d’avoir  toute  la  ca¬ 
pacité'  ne'ce'ffaire  à  un  homme  d’Etat,  &  le 
zèle  incorruptible ,  qu’exige  le  bien  public , 
fur  tout  quand  on  en  eft  le  Treforier. 

Monfieur  de  Mackenfie,  Ecoffois ,  e'tanfc 
devenu  Comte  de  Bute,  &  a}^ant  eu  le  bon» 
heur  de  plaire,  fans  doute  par  fes  grands  talens, 
à  la  Princeffe  de  Galles  de  glorïeufe  me'moire. 
Son  Alteffe  Royale  lui  confia  le  foin  de  l’édu¬ 
cation  de  fon  fils  aine' ,  aujourd’hui  Roi  de  la 
Grande  Bretagne. 
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Ce  Comte  en  voyageant  en  France  avolt 
fans  doute  appris  du  feu  Cardinal  de  Fleury 
le  grand  art  d’eduquer  les  Rois  :  de  borner 
plutôt  que  détendre  leurs  connoiffances ,  de 
flatter  leurs  pafilons,  &  de  les  re'duire  enfin 
dans  la  neceffite  de  ne  confier  les  renes  du. 
gouvernement,  qu’à  ceux,  qui  avoient  eu  le 
foin  d’elever  leur  enfance;  qui  les  avoient  em¬ 
pêches  de  tomber  dans  l’eau  ou  dans  le  feu, 
&  de  manger  du  fruit,  qui  n’etoit  pas  mur. 

La  mort  de  George  II.  en  faifant  monter 
fon  petit  fils  fur  le  trône  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne ,  fut  comme  le  meffager,  qui  devoit  en 
même  tems  apporter  au  Comte  de  Bute  la 
Commiffion  de  Secrétaire  d’Etat.  Cet  emploi 
diftingue,  quoi  n’occupâ  que  quelques  mois, 
me  flattant  pas  afi.es  fon  ambition,  lui  fit  déli¬ 
rer  un  rang  plus  eminent,  &  plus  lucratif. 

Sa  proteftrice  autant  par  reconnoifiance , 
que  par  l’eftime  particulière ,  qu'elle  faîfoit  de 
cet  ami  de  la  maifon,  difpofâ  fi  bien  du  parti 
de  la  Cour,  qu’elle  tenoit  à  fes  ordres;  que 
IJÆylord  Bute  fut  revetu  fans  oppofitions 
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quelconque  de  îa  charge  de  Grand  -  Tre- 
forier. 

Cette  élévation  ne  pouvoit  fe  faire,  qu’au 
préjudice  du  Duc  de  Newcaftei,  qui  ne  poffe- 
doit  cet  emploi  lucratif,  que  comine  un  gage 
de  reconnoiffance  pour  les  fervîces  fignaïe's, 
que  la  famille  Petham  avoit  rendu  à  la  famille 
Royale  de  la  Maifon  d’Hannover. 

Mais  l’amitie',  dit-on,  fait  quelques  fois 
oublier  aux  vertus  leurs  devoirs,  &  leurs  obli¬ 
gations  les  plus  facre'es. 

Voilà  donc  Myld.  Bute  à  la  tête  des  Finan¬ 
ces;  dérangées  ou  non,  il  voulut  s’y  diftin- 
guer.  Que  fit -il?  un  projet;  &  quel  projet? 
de  mettre  un  impôt  exorbitant  fur  la  bierre. 
Ce  de'but  furprit  extraordinairement  les  con- 
noiffeurs,  qui  ne  jugent  des  operations  de 
cette  nature,  que  par  le  bien,  &  non  pas  par 
le  mal  qu’en  reçoit  le  public. 

Si  Mvld  B  —  e  avant  de  mettre  au  jour  ce 
beau  chef  d’œuvre  eût  confulte  fon  cocher,  & 
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fes  porteurs  de  chaife ,  je  fuis  certain ,  qu'ils 
n’y  eûflent  confentis,  que  moyennant  une 
augmentation  de  gages.  Mais  il  ne  confulta, 
félon  toute  les  apparences,  que  ceux,  qui 
comme  lui,  ne  faifoient  ufage,  que  des  meil¬ 
leurs  vins.  Que  ne  confultat-il  encore  des 
milliers  de  pauvres  ouvriers,  qui  depuis  long- 
tems  fe  trouvoient  desœuvres  par  la  chute  de 
plufieurs  fabriques. 

Cet  impôt  etoit  d’autant  plus  one'reux  pour 
toute  la  nation,  que  la  bierre  en  Angleterre, 
&  fur  tout  à  Londres ,  eft  une  denree  alimen¬ 
taire  pour  le  peuple,  à  qui  elle  tient  lieu  bien 
fouvent  de  la  moitié  de  fa  nourriture. 

i  v  y  n  '  ; 

Maigre  toutes  ces  conüderations ,  l’impôt 
fut  approuve  par  le  Miniftère  ,  &  les  deux 
chambres  du  Parlement,  mais  très  fort  des- 
aprouve  par  la  populace.  Peu  s'en  fallut, 
que  celle-ci  ne  fe  révoltât:  Cependant  tout 
fon  reffentiment  fe  reduifit  à  répandre  dans  les 
cabarets  des  pie'ces  fatyriques  contre  le  Mini- 
lire  &  fon  projet.  On  le  portoit  pendu  en 
effigie  dans  toutes  les  rues  de  la  capitale  en 

vendant 


vendant  des  chanfons  pleines  d’invedtives  dignes 
du  reffentiment  d’un  peuple  irrite ,  &  qui  fe 
croioit  injuftement  vexe. 

Le  Roi  lui  même  ne  fut  pas  épargné  dans 
les  propos  licentieux ,  que  le  peuple  tenait 
contre  le  Miniftre  des  Finances. 

Ce  Prince,  fa  Mère,  &  la  famille  Royale 
accompagnée  du  Lord  Bute  s’etoient  rendus 
au  fpeètacle  de  la  comédie  a  Covent  -  Garden  ; 
dès  que  le  premier  a6te  de  la  première  pièce 
fut  fini ,  un  particulier ,  qui  s’etoit  place'  fans 
doute  à  dedein,  au  troifième  rang,  fe  mit 
tout  à  coup  à  crier  à  plaideurs  reprîtes  :  Garçon  ! 
garçon!  Un  autre  d’entre  les  fpedtateurs,  & 
qui  fe  trouvoit  place'  à  l’oppodte,  fe  leva  tout 
h  coup  en  criant  fur  le  même  ton:  Qu’y. a  t~il 
■ pour  votre  [ervi  ce  Monjieur ?  Vas  me  chercl}er  un  pot 
de  lierre .  J’jy  cours',  répliqua  ce  pîaifant,  ve'tft 
en  garçon  de  cabaret,  &  quittant  fa  place* 

Le  public  qu’une  niaiferie  fouvent  amufe, 
battit  des  mains,  &  cette  fcène  en  refta-là 
jusques  k  la  fin  du  fécond  aète,  ou  le  préten¬ 
du 


94 


dû  garçon  reparût  avec  une  mefure  de  bierre 
à  la  main,  ce  qui  donna  lieu  à  une  autre  fçène, 
que  voici. 

SCEN  E. 

Un  Quidam,  Un  garçon  do  cabaret , 

Le  Quidam 

(boit  il  la  fanté  du  public,  &  après  avoir 
goûte  la  bierre,  touiTe,  crache  &c.  ) 

(  au  Garçon  de  Cabaret.  ) 

Quelle  chienne  de  lie-popee  m’apportes-tu 
Là?  il  n’en  faudroit  pas  d’avantage  pour  em* 
poifonner  l’equipage  d’un  navire  de  guerre, 
ou  diable  as -tu  été  chercher  ce  poifon? 

Le  Garçon. 

Ma  foi,  Monfieur!  j’ai  été  au  cabaret,  ou 
pend  pour  enleigne  la  tête  du  nouveau  Roi, 
qui  n’eft  pas  fort  éloigné'  d’ici. 

Le  Quidam. 

Ah!  je  ne  m’étonne  plus,  qu’elle  foit  fi 
mauvaife.  Que  n’allois  -  tu  un  peu  plus  loin  à 
la  tête  du  vieux  Roi,  elle  eft  bien  meilleure 
&  beaucoup  moins  chère. 


Le 


Le  G  a  r  ç  o  n. 

C’etoit  bien  ma  première  intention ,  mais 
je  craignois  de  m’egarer,  ii  fait  actuellement 
un  brouillard  Ecoflois  fi  noir,  &:  fi  épais, 
qu’à-peine  ai  -  je  pu  retrouver  mon  chemin 
pour  me  rendre  ici. 

Le  Quidam. 

Maudit  -  foit  tous  les  brouillards  &  les 
brouillons,  qui  viennent  d’Ecofle  ici,  pour 
nous  faire  caffer  3e  cou.  On  devroit  tous  les 
exiler  dans  le  fond  des  Orcades. 

Le  Garçon* 

Vous  avez  bien  raifon. 

Le  Quidam. 

O  ai  tant,  que  nous  verrons  ici  des  Ecof- 
fois,  &  des  Jupons  fe  mêler  des  affaires  de 
notre  gouvernement,  tout  ira  de  travers,  éf* 
V Angleterre  fe  fondra  comme  une  livre  de  heure  dam 
une  poiU. 
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Le 


Garçon. 


Oh  que  vous  parlez  bien,  Monfieur!  Oh  î 
que  vous  parlez  bien!  Vous  parlez  f  bien, 
qu’on  devroit  vous  faire  orateur  des  com¬ 
munes. 


Le  Qu  î  d  a  m. 


Et  toi  Controleur  ou  TreTorier  des  Fi¬ 
nances. 

Le  G  a  r  ç  o  n. 

Oh  ii  je  l’etois,  j’aimeroîs  mieux,  que  le 
diable  m’emporte,  plutôt  que  de  fouffrir,  qu’il 
y  eut  un  impôt  fur  la  bierre  ;  mais  j’en  met¬ 
trais  de  fi  forts  fur  le  Champagne  &  le  Bour- 
gogne,  que  nos  Crefus  les  plus  opulens  ne 
pourroient  en  boire  ,  que  le  dimanche  pen¬ 
dant  le  fer  mon. 

La  Cour,  qui  avoit  pu  entendre  toute 
cette  ironie  parût  meprifer  les  fatyriques  ap- 
plaudiiïemens  du  public.  Mais  le  Lord  Bute 
fans  fortir  de  fa  gravite'  n’en  me'ditoit  pas 
moins  les  moyens  de  pouvoir  fe  venger,  & 
de  venger  en  même  tems  la  gloire  de  fon  au- 
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eu  fie  maître.  Tant  d’affronts  parurent  avoir 
allume'  fon  reffentiment  jusqu’au  point,  qu’il 
ne  pût  s’empêcher  de  dire  à  l’un  de  fes  amis; 
que  s'il  pouvait  jamais  eiever  un  Roi  d’Angle¬ 
terre  au  defpotifme,  dût -il  lui  en  coûter  la 
vie,  qu’il  le  feroit  de  tout  fon  cœur.  Seroit- 
ce  un  crime  de  foupçonner,  que  tel  eft  encore 
fon  deflein  ?  fur  tout ,  s’il  eft  bien  vrai ,  que 
ce  foitpar  fes  confeils,  qu’on  vous  a  envoyé 
du  The,  &  des  troupes,  pour  vous  obliger  les 
armes  à  la  main  d’en  prendre  maigre  vous? 

'■  &  •  ■  1  *  '  \ 

L’auteur  d’un  projet  de  Finances,  qui  n’a 

d’autre  capacité',  que  celle,  qui  lui  fait  aug¬ 
menter  la  boiffon  du  peuple  d’un  fol  par  pot, 
eft  bien  capable  de  projetter  plus  par  vengeance, 
que  par  raîfon,  une  élévation  au  rang  fu prenne. 
Mais  projetter  &  reufOr  ne  font  pas  toujours 
fynonimes.  Quoi  qu’il  en  foit:  voyons  com¬ 
ment  ce  Lord  pourroit  avoir  raîfon  ne.  Maître: 
ahfolû  de  l’efprit,  &  clés  volonte's  d’un  Prince, 
qu’il  a  e'Ieve',  on  peut  croire  aife'ment,  qu’il 
n’aura  pas  eû  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
accepter  le  de'ffr  de  régner  defpotiquement. 
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L’homme 
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L’homme  eft  fait  pour  la  focieté,  mais  un 
Prince  ne  connoit  guères  de  focieté,  que  celle 
ou  il  peut  primer,  &  dominer  fans  contra¬ 
diction  quelconque. 


Dès  qu’il  eft  iffû  d’un  fang  puife  dans  les 
veines  d’un  pouvoir  abfolu ,  il  n’eft  pas  bien 
difficile  en  lui  exagérant  les  droits,  dont  jouif- 
foient  fcs  ancêtres,  de  lui  en  faire  fouhaiter  de 
femblabîes. 


Les  fentimcns  d’un  Républicain  vertueux 
lui  font  toujours  préférer  le  bien  publie  à  fes 
interets  particuliers.  Mais  le  génie  d'un  homme 
altier  lui  fait  etiibrafier  tous  les  projets,  qui 
peuvent  concourir  à  ion  élévation. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  Mr.  de  Slin- 
geland  ,  Grand-  Penfionnaire  d’Hollande  etoit 
bien  convaincu  de  cette  vérité,  il  le  trouvoife 
à  Utrecht  dans  le  même  tems,  que  le  Prince 
d’Orange,  qui  n’etoit  alors,  que  dans  fa  dou¬ 
zième  année  s’y  trouvoît  auffî.  Ce  Miniftre 
d’une  République  ,  qui  ne  doit  fa  naiffance, 
qu’à  la  tiranie  du  Duc  d’Albe,  avoit  fans  doute 
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appris  .  dans  l’hiftoire  ancienne ,  &  dans  la 
moderne ,  que  les  grands  hommes  veulent 
toujours  monter,  &  jamais  defcendre.  C’efi: 
pourquoi  il  s'oppofoit  de  toute  fa  force  à  l’e- 
ledtion  d’un  Stadhouder.  Le  partifans  du  jeune 
Prince  faifoient  valoir  de  leur  cote'  tout  leur 
crédit,  &  toute  leur  éloquence  pour  engager 
Mr.  de  Slingeland  à  changer  de  fentiment:  ils 
avoient  employés  l’eloquence  de  la  plus  la¬ 
vante  rhétorique  en  failant  Pe'tiumeration  des 
belles  qualités  de  l’heritier  de  la  maifon  d  G- 
range.  Il  etoit  doux,  affable,  poli,  humain 
&  genereux.  Ces  ancêtres  avoient  contribues 
à  la  puiffance,  &  à  î a  profperite  des  fept  Pro¬ 
vinces  unies  :  enfin  c’etoit  un  Phœnix ,  & 
c’etoit  félon  eux  un  Prince  accompli»  Suppo> 
fez  lui  encore  plus  de  vertus,  leur  répondit  le 
Penfionnaire,  pour  moi  je  ne  lui  cannois, 
qu’un  de'faut,  &  dont  il  ne  fe  corrigera  jamais. 
Et  quel  defaut  à  douze  ans,  dont  un  Prince 
ne  puiffe  pas  fe  corriger?  On  infiffâfc  beau¬ 
coup  pour  faire  dire  a  Mr.  Slingland  ce  que 
e’etoit,  que  ce  de'faut?  Puisque  vous  le  vou¬ 
lez  abfolument:  C’efi  qu’il  efi  Prince 5  répon¬ 
dit- II;  voilà  tous  ces  vices,  &  je  ne  lui  en 
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connois  point  d’antres.  II  vouloit  dire  par  là, 
que  les  Princes  ne  font,  ainfi  que  les  autres 
hommes,  jamais  contens,  que  quand  ils  fe 
font  eleves  au  deffus  du  rang  ,  qui  les  a  fait 
naître.  D’où  l’on  peut  conje&urer,  que  la 
promeffe ,  que  Mylord  Bute  peut  avoir  fait  à 
fon  Eleve,  de  le  conduire,  comme  mentor  cou* 
duifit  Thelemaque  fur  le  trône  d’Itaque,  n’aura 
fûrcment  pas  trouve  de  refus.  Eh  !  quel  eft  le 
Prince,  qui  n’en  n’accepteroît  pas  de  fem- 
blable  ?  '  iv 

Mais  ce  grand  ouvrage  n’eft  pas  du  reffort 
de  toutes  les  capacités,  &  j’oferois  même 
croire,  fi  je  puis  en  juger  par  le  début,  que  la 
pièce  fera  fiffle'e  avant  la  fin  du  fécond  afte. 

On  fçait ,  que  Pargent  eft  le  nerf  des  gran¬ 
des  entreprifes  :  Pour  terminer  celle  -  ci ,  il  s’a- 
giiToît  d’en  avoir;  toutes  les  reffources  pour 
cet  effet,  au  moins  pour  le  tems  prêtent , 
etoient  fermées  au  Mmiftère  de  la  Cour  de  St* 
James.  Que  fait  Mylord  Bute  pour  pouvoir 
puifer  en  eau  trouble,  il  jette  les  yeux  far 
vos  Colonies  ,  mes  chers  Américains ,  il  fçait  * 
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que  îa  Pénfylvanie,  fourmille  en  capitalises, 
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fur  tout  parmi  les  Quakers  vos  pacifiques  con-, 
citoyens.  Il  s’imagine,  que  fi  l’autorité'  defpo- 
tique  peut  une  fois  s'établir  dans  la  partie  du 
monde,  que  vous  habitez,  que  vos  richefles 
reunies  aux  épargnés  de  fon  maître  fuffiroient 
pour  réduire  la  Grande  Bretagne  dans  la  même* 
fervitude  dont  vous  porteriez  le  joug.  Je  ne 
crois  pas  ce  Seigneur  allez  borne'  pour  s’être 
figure',  que  puisque  vous  aviez  refufe',  il  y  a 


douze  ans  le  papier  timbre',  que  vous  vou¬ 
driez  recevoir  du  The,  ni  même  du  Chocolat , 
fi  l'on  eût  voulu  vous  en  envoyer.  Mais  je 
foupçonne  très  fort ,  que  votre  refus  à  cet 
egard,  &  auquel  il  s’attendoit  bien,  lui  four- 


niroit  le  prétexté  de  faire  armer  contre  vous» 
Efperant  très  fort,  que  la  guerre,  qu’on  vous 
feroit,  vous  reduiroit  à  la  fin  dans  la  neceffite 
de  recevoir  la  loi  en  telle  tonne,  qu’on  vou» 
droit  vous  la  donner. 


Voilà  l’idée  la  plus  jufre,  que  l’on  puifle 
avoir  du  fyfième,  qui  occuppe  actuellement 
les  Lords  Bute,  North,  Darmouth  &  leur 
parti.  Que  je  nommerai  TorisH— -s.  Quand 
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on  dit  leur  parti  on  ne  veut  pas  dire  par  là, 
que  tous  ceux,  qui  le  compofent,  foïent  ini¬ 
ties  dans  les  Myftères  du  Cabinet,  dont  ces 
Seigneurs  ont  le  pâlie- partout.  Non,  la  plu¬ 
part  de  leurs  partifans  font  de  bonnes  gens, 
a  qui  l’on  paye  tacitement  les  bons  fer  vie  es, 
qu'ils  rendent  à  ce  Trium-  virât.  Ce  font  tous 
gens,  qui  ni  pour  or,  ni  pour  argent  ne  leur 
en  rendroient  aucuns,  s'ils  e'fcoient  une  fois  per- 
luades,  qui  les  travaux,  qu’on  exige  d’eux,  ne 
vifent  qu’à  la  deftruction  du  gouvernement. 

Ce  font  tous  de  bons  citoyens ,  qui  font 
aveuglement  ce,  qu’on  leur  fait  faire,  &  le 
tout  fans  malice.  Ce  font  enfin  de  ces  hom¬ 
mes,  qui ,  comme  le  difoit  Mylord  Bolinbro- 
ke,  s° attachent  atnfi ,  que  le  font  les  chiens  de  chaffe 
an  ch  a  fie  ur ,  qui  leur  'montre  le  gibier ,  &  qui  par 
fis  cris  les  excite  d  la  pour  fui  te„ 

Si  tous  les  Jefuites  enflent  été  bien  inftruits 
des  projets,  qui  fe  mouloîent  dans  la  cellule 
de  leur  Père-General,  on  en  auroit  vu  defer- 
ter  plus  d’un  de  leur  couvent,  plutôt  que 
de  tremper  dans  des  conspirations  iniques  ,  & 
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puni/ïâbles  foit  par  l'exil,  ou  Toit  par  le  der¬ 
nier  fupplice.  Tous  netoient  pas  aufïï  bien 


éclairés ,  que  Malagrida,  ni  autïi  fçavant,  que 
le  père  de  la1  Valette,  &  cependant  les  inno- 
cens  d'entr’eux  <  nt  beaucoup  foufferts  pour 


les  coupables.  L’intention  de  leurs  chefs  n’e- 
toit  pas  d’en  faire  des  eoniidens.  Une  obeif- 
fance  aveugle  ,  &  une  entière  foumiffion  à 
leur  volonté'  e'toient  tout  ce  qu’ils  en  exi- 


geoient. 


Quand  ces  humbles  mais  neceilaires  quali¬ 
tés  fe  trouvent  dans  une  multitude  d’hommes, 
dont  on  peut  difpofer  à  fon  gre ,  des  chefs  de 
parti  vont  bien  loin  ,  fur  tout  s’ils  fçavenfc 
employer  à  propos,  la  patience  &  la  diffi  mu¬ 
tation,  C’eft  ce  que  Meffieurs  les  Ignaciens 
n’ont  pas  fait,  &  leur  extinction  prouve  affez, 
que  c’eft  marcher  à  reculon  vers  le  précipice, 
fi  l’on  veut  trop  fe  hâter  dans  l’execution  d’un 
pr o j  et  audacieux . 

Si  les  Lords  B  —  e  N— h  &  D— h  laif- 
foîent  appercevoir  à  leurs  partifans,  le  point 
de  perfpeftive,  qu'ils  ont  en  vuiè,  il  n’cft  pas 
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douteux,  que  la  plus  grande  partie  ne  leur 
tournât  le  dos.  Que  fait-on  polir  les  retenir? 
On  étudié  leurs  paffions  dominantes  ,  &  fi 
l’avarice  s’y  trouve,  elle  s’y  trouve  presque 
toujours  ,  on  remplit  leur  bourfe  :  ou  l’on 
accorde  des  emplois  à  leurs  enfans,  à  leurs 
neveux,  ou  a  îems  chers  confins,  &  cela  leur 
fufi.it  pour  les  engager  a  fuivre  aveuglement 
la  route,  qu’on  leur  à  tracee,  dut -elle  les 
conduire  dans  un  dedale  de  malheurs,  &  de 
calamites.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  vrai,  c’eft 
qniîi  ne  s  en  doutent  pas,  &  qu’ils  font 
contens. 


Quand  on  a  étudié  les  hommes  d’après 
Îluis  anions,  leurs  moeurs  &  leurs  prequge^s, 
on  trouve,  que  l’habitude  en  eft  le  principe  pri- 
midl.  Que  1  entetemenfc  eft  le  vice  de  l’igno¬ 
rance,  &  l’opiniatrête  le  partage  dun  efprifc 
ambitieux. 

L  avare  contracte  des  fon  enfance  l’habitu¬ 
de  d  accumuler ,  peu  à  peu  il  cherche  à  rem¬ 
plir  fon  coffre  fort,  &  bientôt  après  il  en  luit 
ion  idoie,  à  la  quelle  il  facrifie  amour,  hon¬ 


neur, 


W.ÏA4'Wif  <*:-* 


IC) 


neur,  juftîce ,  probité,  amitié  &  toutes  les 
vertus,  qui  honorent  l’humanité.  S’il  forme 
un  projet,  fut- il  deftitue  de  toute  apparence 
de  reuffite,  il  fuffit ,  que  ce  projet  flatte  fît 
paillon  dominante  ,  pour  qu’il  s'entête  à  le 
pourfuivre  même  au  de  là  des  bornes  pernaifes 
par  la  faine  raifon. 

L’ambitieux,  qui  dans  Je  fond  n’efl  qu’un 
avare  d’une  autre  efpèce,  ne  deTire  de  s’elever, 
que  pour  acquérir  de  plus  grands  trefors,  pour 
recevoir  de  plus  grands  honneurs,  &  pour 
fatisfaire  fes  paflions  voluptueufes. 

Si  dans  cette  vue  il  tente  l’execution  d’une 
entreprife,  &  que  le  de'but  lui  annonce,  qu’il 
s’efl  trompe:  bien  loin  de  revenir  de  fon  er¬ 
reur,  &  d’abandonner  fon  deffein,  il  s’opiniâ¬ 
tre  à  le  faire  executer.  Mais  eft-ii  en  place, 
rien  ne  lui-coûte  :  c’efl  dans  les  coffres  de  l’Etat, 
ou  il  puife  fa  honte  &  fon  incapacité. 

Un  Miniftre  en  Efpagne  projette  une  de* 
feente  en  Afrique,  &  après  elle  la  conquête 
d’Alger.  Il  ne  s’informe  pas,  fi  les  Algériens 
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en  ont  eu  avis: 


il  ignore,  qu'ils  ont  fait  de 


pnîffans  préparatifs,  pour  repouffer  l’armée  de¬ 


f  inee  à  les  combattre.  Sa  première  refolutîon 
l'entraîne.  Il  préféré  une  grande  confufion  à 
une  petite  honte.  Il  croit,  qu‘il  y  va  de  la 
gloire  de  fon  maître  a  meprifer  les  efforts 
d'une  nation  farouche,  mais  bien  redoutable 
par  fa  témérité'  à  braver  les  plus  grands 
dangers. 


La  flotte  Efpagnoîe  paroit  à  la  vue  d’Alger» 
La  defcente  fe  fait  affez  mal ,  on  avance  témé¬ 
raire  ment  à  l’ennemi,  &  contre  les  règles  de 
l’art  on  engage  le  combat.  Mais  les  Maures 
après  avoir  fait  mordre  la  pouffière  à  près  de 
quatre  mille  Caftillans ,  forcent  le  relie  à  fe 
rembarquer  au  plus  vîte,  &  à  regagner  le  port 
de  Cartagène.  0  la  belle  entreprife! 


Ne  pourroit  -  on  pas,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  la  mettre  à  côte'  du  projet  inventé  dans 
le  deffein  de  vous  fubjuguer.  Et  pourquoi 
s’entête-t-on  à  vous  faire  la  guerre?  Parce 
que  vous  ne  voulez  pas  prendre  du  Thé* 
C’eft  pourtant  bien  bon.  Demandez  le  aux 

Dames 
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Dames  de  la  Nord -Hollande,  qui  même  n’y 
mettent  point  de  fucre ,  ce  n'eft  pas  par  ava¬ 
rice,  c’eft  par  habitude.  Vous  me  repondrez, 
qu’on  ne  peut  pas  difputer  des  goûts,  &  que 
le  vôtre  ne  s’efl  pas  encore  déclaré  pour  le 
The.  Quoi  qu'il  en  foit  vous  refufez  d’en 
prendre:  Mylady  Bute  en  eft  fort  fcandalifee: 
Elle  en  prend  bien,  elle  &  bien  d'autres,  qui 
valent  autant,  que  vous:  Pourquoi  n’en  pren¬ 
driez  -  vous  pas  à  fon  exemple?  C’eft  lui 
faire  affront.  En  vérité,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  vous  devriez  avoir  un  peu  plus  de  poli- 
teffe,  que  vous  n’en  n’avez  pour  le  beau  fexe. 
Ce  fexe  eft  bien  gentil,  fort  civil,  aimable  au 
delà  de  tout  ce  qu’on  peut  s’imaginer,  mais 
il  eft  quelque  fois  bien  vindicatif.  Qui  fçait,  fi 
ce  ne  feroit  pas  cette  Dame,  qui  pour  fe  ven¬ 
ger  du  mépris,  avec  le  quel  vous  regardez  une 
prife  de  The  ,  auroit  engage  le  Miniftère  d’en¬ 
voyer  au  General  Comte  de  Gage  un  renfort 
de  douze  mille  hommes,  pour  vous  enfeigner 
la  manière  d’en  prendre.  Oui  douze  mille: 
les  belles  comptent  toujours  par  nombre  pair, 
Auffi  voit-on  bien  ,  que  ce  ne  font  pas  les 
Dames  de  Bofton  ,  ni  de  Philadelphie  ,  qui 
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vous  ont  engages  à  mettre  une  armee  far 
pied ,  puisque  vous  avez  commence  par  la 
fixer  au  nombre  7 ,  il  eft  vrai ,  que  les  quatre 
zéros,  qui  fe  trouvent  accofte's  à  ce  chiffre 
de'termine  la  quantité'  de  vos  troupes  par  un 
nombre,  qui  n’eft  pas  impair.  Mais  pourquoi 
ce  7  ?  Seroit-ee  par  allufion  aux  marches  du 
temple  de  Salomon,  qui  en  Franc-maçonnerie 
fe  montent  par  3,  5  &  7?  Il  faut,  qu’il  y 
ait  du  myftère  dans  vos  operations  belligéran¬ 
tes,  &  des  fecrèts,  qu’011  ne  fçauroit  deviner 
en  Europe. 

Si  là  bas,  vous  fçavez  î’Arithmetique ,  ici 
011  fçait  l’Aîgebre  ;  &  par  une  règle  d’aîgebre 
on  a  fçavamment  fpecuîe  dans  le  cabinet  du 
Cochbitt  ,  que  votre  nombre  impair  n’etanfc 
pas  ague'ri,  ni  rompu  aux  mannœuvres  de  l’art 
militaire  ,  qu’il  ne  falloit  ,  qu’une  petite  ar¬ 
mée  en  nombre  pair  pour  vous  faire  prendre 
du  The'.  De  meme  on  a  trouve  par  une  règle 
de  progreffion,  qu’avant  qu’il  foit  cent  ans, 
vous  en  aurez  déjà  pris  pour  plus  de  cent 
millions  Sterling.  .  .  On  fait  bien  du  tapage 
avec  cette  fomme-là.  Comme  011  fe  flatte  par 

ente- 
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entêtement,  on  pourroit  bien  fuivre  ce  projet 
par  opiniâtreté.  Mais  û  votre  opiniâtreté  à 
le  de  fins  alors  on  dira  ,  que  vous  êtes  des 
ente  te  s  ,  à  qui  Ton  ne  peut  rien  faire  faire, 
pas  mêmes  les  armes  à  la  main.  Des  opiniâ¬ 
tres,  qui  de'chirez  le  papier  blanc,  &  qui  répu¬ 
gnez  à  l’approche  du  bon  rl  he  infufe  dans  une 
taffe  d’eau  chaude.  Voyez  la  belle  réputation, 
que  vous  allez  acquérir,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  mais  elle  ne  fçauroit,  jamais  m’empê¬ 
cher  d’être 

Votre  Fartifan. 


Lettre  feprième. 


Mes  chers  Anurie  ainsi 

*  -  *1  pt  î  *  '  i 

il  y  a  quelques  jours,  qu’il  y  eût  grande 
affemblee  ,  &  grand  repas  chez  Mylord  Bute  : 
On  en  e'toit  au  deffert,  quand  on  vint  lui  an¬ 
noncer  la  vifite  du  General  Amherft,  &  un 
ïuftant  après  celle  de  Mr.  TownshemL 


La  table  etoit  garnie  d’une  bibliothèque  à 
1  angîoile,  ou  a  la  place  des  aètes  de  Rimer, 
du  recueil  des  Chartres  &  privilèges  pâlies  au 
grand  fçeau,  de  l’hiftoire  par  Rapin  Thoiras, 
de  fa  diüertation  fur  les  Wighs  &  les  Torris, 
&  de  cent  autres  volumes  ennuyeux  ,  tous 
couverts  de  pouilîeres  &  ronges  des  vers  à 
Rempel-Bar  ,  ou  trouvoit  des  titres  &  des 


étiquettes  d’un  bien  meilleur  goût,  &  fur  les¬ 
quelles  on  pouvoit  lire  très-diftinftement  en 
lettres  romaines  gravées  par  une  habile  main, 

F okey,  Malaga,  Grivefalde,  Frontignan* 
Alican,  Côte-Rorie,  Lacrima  Chrifîi, 
Bagna- bouffa,  Sillery,  Ay,  Epernay, 
Bourgogne  ,  Xères,  Cap  9  Hermitage, 
Rhône,  Pontac,  Grave,  Rhin,  Mofelle 
&  quelqu’autres  de  moindre  réputation,  & 
qui  ne  fe  trouvoienfc-là  places  ,  que  comme  le 
font  les  lîgurans  dans  les  ballets,  pour  flatter 
le  premier  coup  d’œil.  , 


Après  les  complimens  d’ufages ,  Hoiv  dit 
you  d°  3  how  does  Mylady,  on  prix  les  nou¬ 
veaux  convives  d’accepter  une  rafade  de  vin 
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de  Champagne.  Je  croîs,  que  c’etoit  du  Sille- 
ry  de  celui,  qui  ne  moufle  pas,  mais  qui  pé¬ 
tillé  dans  le  verre  pour  faire  la  guerre  au  cer¬ 
veau.  Apres  le  premier  verre  on  en  verfe  un 
autre ,  &  encore  un  autre ,  accompagne  de 
plufieurs  autres. 


La  convention  roula  comme  à  l’ordinaire 
fur  votre  entêtement  à  ne  vouloir  pas  obe'ir 
aux  volontés  de  l\ieffieurs  vos  genereux  tu¬ 
teurs.  Madame  votre  chère  maman,  co-tutrice 
avec  eux  les  avoit  inutilement  pries  de  ne  pas 
trop  ge'ne'r  vos  goûts  &  vos  panchans:  Que 
trop  de  fe  vérité  pourroit  vous  irriter  plutôt, 
que  de  vous  rappeller  à  une  réconciliation 
avec  elle.  Non,  dit  Mylord  Bute,  point  de 
grâce.  On  fçaura  bientôt  les  mettre  à  la  raifon, 
s’écria  t-il  en  fecouant  la  tête.  Le  renfort , 
qu’on  envoyé  à  Gage  eft  à  la  voile  ,  il  a  déjà 
.gagne'  les  vents  Elife'es.  Une  corvette  venant 
de  Bolhon,  &  depechee  par  nos  gens  l’a  ren¬ 
contre  à  la  hauteur  de  l’isle  de  Tenerîf  ;  & 
dans  cinq  femaines  au  plus  tard  nous  en  ap¬ 
prendront  de  bonnes  nouvelles.  Pour  moi, 
dît  le  General  Amherft ,  je  ne  voudrois  pas 
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,'f  re  a  la  place  de  Gage.  Je  connoîs  les  Amé¬ 
ricains  ce  qu’ils  valent,  &  ce  qu’ils  peuvent 
faire,  &  je  n’accepterois  pas  le  commande¬ 
ment  d’une  armee,  qui  devroit-agir  contr’eux, 
à  moins  qu’elle  ne  fut  compofee  de  25000  de 
nos  meilleures  troupes,  15000  d’infanterie, 
6000  de  Cavalerie  &  4000  de  7’roupes  légères. 
Outre  une  nombreufe  Artillerie,  je  voudrois, 
que  mes  magazins  de  vivres,  &  de  fourages 
puûènt  m’en  fournir  pour  fix  mois.  Alors  je 
pourrois  efperer  de  mettre  les  Colonies  dans 
l’efclavage  ,  &  de  les  réduire  à  l’obèilïance 

envers  le  Roi,  envers  le  Parlement,  &  parti¬ 
culièrement  à  nos  volontés. 

Pour  moi  répondit  Mr.  Townshend:  qu’on 
me  donne  feulement  dix  mille  hommes:  je  me 
charge  de  toute  la  befogne,  &  d’en  faire  en¬ 
core  plus  que  vous.  Preuve  bien  forte,  que 
îe  Champagne  etoit  excellent,  &  qu’il  avoit 
redouble  le  courage  de  ce  Seigneur.  Oh!  c’eft 
un  excellent  fpecifique  pour  les  operations 
militaires,  que  ce  vin-là.  Turenne  ,  Monte- 
cuculi  ,  Luxembourg  ,  Spinola-  &  les  plus 
grands  Capitaines  n’en  buvoient  pas  d’autres. 

Qu’on 


Qu’on  ie  demande  au  Lord  Sakeville ,  & 
vous  verrez  ce  qu’il  vous  répondra.  Il  vous 
certifiera  ,  &  même  par  écrit,  que  fi  le  Prince 
Ferdinand  Pen  avoit  régalé  le  jour  de  la  bataille 
de  Minden ,  que  Mr.  de  Contades  ne  fe  feroit 
pas  retire  fi  tranquilement ,  &  que  s’il  e'toit 
Roi  de  la  Grande  Bretagne,  qu’il  voudroit  ab- 
folument,  que  chaque  foldat  de  fon  arme'e  en 
but  au  moins  deux  bouteilles ,  avant  que  d’en 
venir  aux  prifes  avec  l’ennemi  :  qu’alors  il 
feroit  bien  fur  de  la  viftoire. 


Le  Roi  Guillaume  dîfoit,  qu’il  avoit  remar¬ 
que  ,  que  fes  foldats  marchoient  à  l’ennemi 
avec  beaucoup  plus  d’ardeur,  quand  ils  âvoient 
un  Ploumb  -  buding  ,  &  un  bon  morceau  de 
Rosbiff  dans  le  ventre.  Mais  le  Maréchal  de 
Luxembourg  lui  prouva  plus  d’une  fois,  que 
ie  Champagne  faifoit  encore  un  meilleur  effet. 


Mylord  Galowa  n'eût  jamais  gagne  îa  ba¬ 
taille  d’Almanfa,  ii  fes  troupes  n’eûffent  pas 
goûte"  ce  jour-là  du  vin  de  Champagne.  Pour 
toutes  fortes  d’operations  héroïques  le  Cham- 

H  pagne 


pagne  eft  la  liqueur,  qui  donne  le  plus  de  fore; 
le  plus  de  feu,  &  meme  le  plus  d’efprit. 


Voltaire,  le  grandiffime  Voltaire,  avouera 
qu'il  ne  doit  (a  Henriade  &fes  meilleures  pièces 
qu'au  bon  vin  de  Champagne  ;  c'eft  pourquoi 
il  faifoit  fi  fouvent  des  voyages  de  Paris  à  Ci¬ 
re}".  Or  pour  peu  qu’on  fçache  la  géographie, 
on  fçait  à  n’en  pouvoir  douter,  que  Cirey  eft 
bien  plus  près  rie  K  lie  un  s,  ou  de  Chàlons,  que 
de  Philadelphie.  Il  ell  vrai,  que  la  chronique 
fcandaleufe  a  publie,  que  ces  frequens  voya¬ 
ges  fe  faifoient  moins  pour  implorer  les  fa¬ 
veurs  d’Apollon,  que  celles  de  Mde  la  Mar  - 
quife  du  C....et.  Mais  quelle  tournure  l’e- 
fprit  malin  ne  donne-t-il  pas  aux  actions  les 
plus  innocentes  V  Qu'il  dife  tant  qu'il  voudra, 
que  l’Illiade,  l’Odiffee,  la  Jerufalem  délivrée,  le 
Paradis  perdu,  &  tant  d'autres  chef- d’œuvres, 
ont  tous  ete  créés  fans  le  fecours  duChampagne, 
l’en  croira- t-on  fur  fa  parole  ?  Ne  peut-on  pas 
lui  prouver,  que  le  Champagne  ne  reveille  pas 
moins  le  genie  des  Politiques,  des  Generaux, 
des  Amiraux,  &  des  Jurisconfultes ,  que  celui 
des  Mufes.  , 

Quand 
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Quand  Mr.  de  Belleisle  conçût  d'après 
le  Cardinal  de  Richelieu  le  projet  de  la  con¬ 
quête  univerfelle,  quoi  que  ce  chef-d’œuvre 
eût  ete  moule  en  Lorraine,  on  fçait  à  n’en 
pouvoir  douter,  que  ce  fut  le  vin  de  Cham¬ 
pagne,  &  non  celui  de  Bar,  qui  affiftàt  à  fa 
naiflance.  Si  ce  projet  n’a  pas  re'üfii ,  ce  ne 
fut  pas  la  faute  de  ce  Prince  du  St.  Empire: 
mais  plutôt  celle  du  Cardinal  de  Fleury,  qui 
dit-on,  ne  buvoit  dans  ce  teins  là,  que  du  The, 
&  le  The  n’a  jamais  été  la  boiffon  des  grands 
hommes  de  guerre  ni  de  Cabinet. 

Peut-on  nier,  que  ce  ne  fut  qu’avec  le  re¬ 
cours  du  Champagne,  que  Mr.  deBellisîe,  fit 
à  Prague  cette  fçavante  retraite,  qui  furpaUbit 
celle  des  dix  mille  par  Xenophon, 

Quand  le  Chevalier  fon  frere  attaqua  les 
retranchemens  du  col  de  l’Affieta,  qui  pou* 
voit  lui  avoir  infpire  cette  pe'rilleufe  entreprife, 
fi  non  Je  Champagne?  Il  eft  vrai  ,  qu’il  y 
perdit  la  vie,  &  qu’il  fut  caufe,  qu’un  excel¬ 
lent  officier  général  Mr.  d’Arnaud  ,  &  plus  de 
Six  mille  braves  foldats  y  perdirent  la  leur* 
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mais  ce  ne  fut  point  fa  faute,  c’etoit  celle  de 

/ 

fon  maître  d'hotei ,  qui  avoit  laîïie  eventer  le 


vin.  Or  on  n’ignore  pas,  que  tout  vin  eVente' 
perd  beaucoup  de  fon  feu  ;  &  que  cfeft  du 
feu,  qu'il  faut,  &  non  pas  de  l'eau  pour  for¬ 
cer  des  retranchemens. 


Pourquoi  l'Amiral  Vernon  fit-il  la  conquête 
de  Porto-belloV  c'eft  que  fon  vin  de  Chain- 

x  s 

pagne  n’avoit  pas  ete  evente. 


Si  Mylord  Comte  de  Mar  ne  bâtit  pas  h 
Domblain  le  Duc  d’Argyle,  ce  n'eft  pas  à  caufe, 
que  fon  vin  de  Champagne  fut  eVente,  c’etoit 
parce  qu’il  n’en  avoit  point  du  tout.  Les 
François  lui  en  avoient  bien  promis,  mais  il 
lui  manquèrent  de  parole  ,  c’etoit  pourtant 
contre  le  caractère  general  de  la  nation  :  car 
foy  de  François,  eft  une  phrafe  paffee  en  pro¬ 
verbe  fur  les  frontières  de  la  Gaule  Narbon- 
noife,  pour  faire  voir,  que  le  François,  le 
Gafcon  &  le  Normand,  font  de  tons  les  peu¬ 
ples  les  plus  fidèles  à  remplir  leurs  enga- 
gemens* 


Si 
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Si  le  jeune  Chevalier  de  St  George,  ne  dé¬ 
fit  pas  h  Culloden  feu  le  Duc  de  Cumberland, 
ce  fut  encore  par  la  même  raifon.  Le  peu  de 
Champagne ,  qu’il  avoit  apporte,  6c  qui  n’e- 
toifc  que  du  cru  de  la  Champagne  pouiileine, 
s’etoit  epuife  à  Falkirch  &  à  Preftôin 


Ce  fut  le  Champagne,  &  non  le  Bourgogne, 
qui  fut  caufe  de  la  défaite  des  Perfes  au  pas* 
des  Ter  m  o  pi  les:  6c  fans  le  Champagne  jamais 
Alexandre  n’eût  vaincu  Darius.  Les  Romains 


ne  projetteront  la  conquête  des  Gaules,  qu’afin 
de  boire  fur  les  lieux  les  meilleurs  vins  encla¬ 
ves  chez  les  Bénédictins  de  PAbaye  de  SL 
Remi. 


On  entaiïeroit  volumes  fur  volumes ,  il 
l'on  vouloit  rapporter  fidèlement  toutes  les 
circonftances,  où  le  Champagne  à  prefide  pour 
appuyer  le  fuccès  des  plus  grandes  entreprifes. 

J'ai  bien  peur,  mes  chers  Américains,  que 
le  Champagne  ne  foit  le  plus  grand  ennemi, 
que  vous  ayez  dans  la  Grande  Bretagne,  & 
cela  même  maigre  l’opinion,  ou  l’on  ell  à  Loin* 
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dres,  que  ce  vin  en  faifant  le  trajet  de  Calais 
a  D  ouvre,  perd  confiderablement  de  fon  feu 
&  de  fa  force  naturelle:  Mais  perdre  beaucoup 
de  force,  n’eftpas  n’en  point  avoir  du  tout,  & 
j -appréhende  on  ne  peut  plus  ,  qu’il  ne  lui  en 
relie  encore  plus  qu’il  ne  faut,  pour  vous  don. 
ner  bien  du  fil  a  retordre» 

Dites -moi,  mes  chers  Américains,  auriez 
vous  auffi  du  vin  de  Champagne*?  Je  ferois 
tente'  à  le  croire,  &  je  gagerois  qu’Howe  & 
Bourgoyne  le  certifieront,  quand  ils  donneront 
une  relation  fidele  de  l’affaire  du  17  Jun.  & 
qu'il  s'excuferont  de  ne  vous  avoir  pas  battus, 
parce  que  leur  vin  de  Champagne  valoît  moins 

0 

que  le  votre. 

Faifons  treve  â  la  plaifanterie  pour  repren¬ 
dre  le  fil  de  la  converfation  des  Seigneurs,  à 
qui  le  Champagne  donnoit  tout  autant  d’efprit 
que  de  courage. 

•> 

Non,  dit  Mylord  Bute,  je  ne  veux  pas  en 
avoir  le  démenti;  &  dut-il  en  coûter  au  Roi 
tous  fes  trefors  d’Hannover,  tous  fes  revenus 
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d’Angleterre ,  &  à  la  nation  tout  ce  qu’elle 
polie  de  en  bien,  meubles  &  immeubles,  je  veux 
pourfuivre  cette  entreprife  jusqu’à  extinction. 

Quand  F  immortalité  peut  en  être  F  objet, 

Il  efi  beau  décchotier  dans  uns  brillant  projet. 

Si  j’en  e'tois  bien  fur,  répondit  le  General 
AmhertT,  je  tâcherois  de  retirer  mon  épingle 
du  jeu  le  mieux,  que  je  pourrois.  Et  moi,  dit 
Mr.  Townshend  ,  penfez  vous,  que  je  n’en 
ferois  pas  autant  ?  Mais  nous  11e  ferons  pas 
réduit  à  la  neceffite  d’en  venir  là.  Quand  on. 
a  fait  face  à  200000  François  en  Flandres  & 
en  Allemagne,  &  qu’on  a  conquis  le  Canada, 
on  peut  bien  fe  flater  de  foumettre  à  nos  vo¬ 
lontés  70000  Payfans  commandes  par  gens  • 
qui  n’ont  pas  la  moindre  teinture  de  la  tacti¬ 
que  Européenne.  Qui  ne  connoiffent  ni  Polibe, 
r.i  Folard,  ni  Puyfegur,  ni  St.  Simon,  ni  les 
rêveries  du  Comte  de  Saxe,  ni  les  œuvres  de 
Guibert,  ni  les  excellens  ouvrages  de  Guichard 
furnomme  Quintns  Icilius:  Gens,  qui  11’ont 
jamais  vu  Cœhorn  ni  Vauban,  &  qui  ignorent 
totalement  les  grandes  operations  militaires 
du  grand  Frédéric.  Ne  parlons  pas  de  celui-là, 
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dit  Mylord  Bute,  il  vient  de  tirer  fur  nous, 
&.  a  brûle  pourpoint  une  lettre  de  change  un 
peu  trop  forte,  comme  s'il  avoit  pu  ignorer, 
que  dans  la  enfe ,  ou  nous  nous  trouvons , 

que  nous  avons  plus  Defoin  de  nos  gui  ne  es 
que  jamais, 

Mr.  Townshend  ajouta  à  cela.  Il  eft  bien 
vrai,  que  cet  argent  lui  eft  légitimement  dû; 
mais  convenez,  qu’il  prend  bien  mal  fon  tems; 
Ne  dit  oit-on  pas,  que  plus  les  hommes  font 
abbattus,  que  plus  on  cherche  à  les  accabler 


encore  davantage  ?  Vous  parlez  d’or,  repli- 
qua  Mylord  Bute ,  &  je  fuis  de  votre  fenti- 
ment:  Oui,  il  auroit  dû  tout  au  moins  attendre, 
que  la  conquête  des  Colonies  eut  été  achevée. 

Oh  !  s  il  devoit  attendre  jusque-s -là,  reprit 
le  General  Amherft,  avant  de  recevoir  les  ar¬ 


rerages,  que  nous  lui  devons,  il  auroit  bien 
la  mine  de  s’en  palier,  &  de  laiffer  à  fon  fuc- 
ceffeur  le  foin  de  nous  en  parler  dans  vingt  ou 
trente  années.  Cette  conquête  n’eft  pas  l’ou- 
vi âge  d  un  jour  ni  de  mille.  Je  connais  les 


Américains  ,  &  s  Iis  n'ont  pas  eu  auüi  nrai 
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nombre  d’auffi  bons  ta&iciens,  que  nous,  ils 
en  ont  peut-être  d’auffi  habiles,  du  moins  re¬ 
lativement  à  la  connoiffance  du  pays,  ou  ils  fe 
trouvent. 

La  tactique  ne  confifte  pas  toute  dans  le 
maniment  des  armes,  que  l’exercice  peut  ap¬ 
prendre  aux  foldats  en  moins  de  fix  mois:  elle 
renferme  auffi  l’art  des  marches,  des  contre¬ 
marches,  &  des  campemens,  félon  l’affiete  du 
terrein  ,  ou  l’on  fait  la  guerre.  La  fineffe  du 
coup  d’œil,  la  promptitude  des  de'ploye's,  la 
vivacité'  des  attaques,  &  quantités  d’autres 
manœuvres  relatives  aux  operations  mili¬ 
taires. 

Sçavoir  fe  choifir  un  camp  avantageux  ne 
feroit,  qu’une  très  petite  fçience,  û  on  igno- 
roit  l’art  de  l’approvifionner  de  toutes  les  mu¬ 
nitions  de  guerre,  &  de  bouche,  qui  en  font 
le  plus  fort  rampart.  Or  Walington ,  Ward  , 
Gates,  Lafchers,  Putnam,  Le'e  &  autres ,  qui 
commandent  les  Américains,  fçavent  toutes  ces 
chofes  tout  aufîi  bien,  que  Gage,  Howe  & 
Bourgoine,  Mais  ce  qui  leur  donne  fur  eux 
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uns  fuperiorite  plus  etenduè.  C’efr,  le  volts 
le  dit  encore  a  defiein,  une  connoiilance  par¬ 
faite  des  bois,  des  montagnes,  des  rivierès, 
des  îacs,  des  marais,  des  défilés,  &  enfin 
du  zèle  &  du  courage  de  ceux,  qui  font  fous 
leurs  ordres.  Tous  ces  avantages  reunis, 
pourroient  en  quelque  forte  leur  promettre 
le  fuccès  de  leurs  operations,  &  la  chute  de 
notre  entreprife. 

Ils  ont  de  tout.  Ils  ont  de 'l’argent  au 
moins  tout  autant,  qu’ils  leur  en  faut  pour 
établir  une  banque,  &  une  circulation  d’efpe- 
ces  fuffifante  pour  leur  donner  de  l’émulation 
&  du  courage.  Ils  en  ont  pour  payer  l’artil¬ 
lerie,  les  armes  &  la  poudre,  qu’on  leur  porte 
de  toutes  parts.  Ils  en  ont  pour  former  des 
magazins  de  vivres,  &  de  fourages,  dont  ils 
ne  manquent  pas.  Ils  en  ont  pour  folder  leurs 
officiers  &  leurs  foldats.  Nous  en  avons  plus 
qu’eux ,  direz  -  vous  ?  Et  que  leur  importe 
ce  plus?  Si  le  moins,  qu’ils  poffedent  leur 
fuffit  pour  faire  face  a  toutes  leurs  depenfes 
de  première  neceflite  ? 
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Nos  guine'es  ne  nous  donneront  pas  des 
providons  auiïi  fraîches,  que  les  leurs.  Nos 
viandes  fale'es,  notre  bifcuit  moifi  ou  defleche, 
ne  vaudront  jamais  leur  viande  fraîche  ,  ni 
leurs  Poudings  de  ris  ou  de  millet.  On  trouve 
déjà  en  abondance  dans  leur  Quartier  general, 
&  cela  par  l’exa&e  police,  qui  y  régné,  le 
choux  Caraïbde ,  le  Couch-couch,  l’igname, 
la  patate,  des  bannanes  plus  qu’ils  n’en  veu¬ 
lent;  &  leurs  foffes  de  Manioc  font  déjà  rem¬ 
plies  pour  fix  mois.  Ils  ont  du  gibier,  &  des 
venaifons  de  plufieurs  fortes.  Vous  me  direz, 
qu’ils  n’ont  point  de  vin  de  Champagne,  qui 
nourrit  la  valeur  &  réchauffé  le  courage;  le 
feu  de  leur  amour  pour  la  liberté'  leur  en  tien¬ 
dra  lieu.  En  recompenfe  ils  ont  de  bon  Ta¬ 
marin,  du  Rum  ou  de  l’Arrack.-  Avec  cela 
de  l’eau  chaude  fans  The',  &  du  fucre,  on  peut 
faire  d’excellent  Punch.  Et  le  Punch,  comme  on 
le  fçait ,  eft  capable  de  mettre  le  cœur  au  ventre 
aux  plus  timides.  Qu’on  le  demande  aux  emplo¬ 
yés  de  la  Douane  ?  Ils  vous  répondront,  que  ce 
n’eft  qu’au  Punch  feui,  que  la  Treforerie  eft: 
redevable  de  toutes  les  belles  captures  ,  qu’ils 
font  journellement  fur  les  contrebandiers;  & 
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fi  on  examine  de  bien  près  la  lifte  civile,  on 
trouvera,  que  cet  article  feul  rapporte  chaque 
année  à  l’Etat  45  mille  fsx  cens  foixante  &  dix 
livres  Sterling,  huit  Shellings  deux  oboles. 

Au  mot  de  45  Mylord  Bute  pâlit,  frémit, 
&  laifla  échapper  un  foupir,  qui  par  écho  fe 
fit  entendre  jusque»  fous  la  voûte  de  la  pre¬ 
mière  entrée  de  l’hôtel  du  Lord  Maire  de  la 
ville  de  Londres. 

Mr.  Townshend  lui  en  demanda  la  raifon, 
Ah  répliqua  ce  Lord  encore  tout  ému  ,  ce 
nombre  m'eft  fi  fort  en  horreur,  que  je  fou- 
haiterois,  qu’on  le  fapprimât  entièrement  dix 
dictionnaire  de  Boyer,  ainfi  que  de  tous  les 
comptes,  que  l’on  eft  obligé  de  rendre. 

Penfez  -  vous  bien  à  ce  que  vous  dites ,  re¬ 
prit  Mr.  Townshend.  Sçavez  vous  bien,  que 
votre  Banquier,  votre  Maître  d’Hôtel  &  les 
Fermiers  de  vos  terres  11e  demanderaient  pas 
mieux,  que  de  pouvoir  fauter  de  44  à  4 6, 
comme  un  oifeau,  qui  fauteroit  de  la  pre¬ 
mière  fur  la  troifième  branche  de  fa  cage. 
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Maïs  enfin  d’ou  vous  peut  provenir  cette  hor¬ 
reur?  Belle  demande!  repartit  le  Lord  Bute. 
Sans  ce  nombre,  que  je  ferois  très  lâche  de 
prononcer,  peut-être  n’aurions  nous  jamais 
eu  de  Wilkes  dans  la  chambre  des  communes. 
On  n’auroit  point  tire'  le  canon  à  Brenfort ,  & 
peut-être,  que  Junius  n’auroit  pas  infpire  au 
peuple  Anglois  des  fentimens,  qui  né  favori- 
feront  jamais  nos  operations  dans  les  apparte- 
rnens  de  Weithall. 


Quoi!  s’écria  le  General  Amherft;  vous 
penfez  encor  au  Nort-  Breton  ?  Ma  foi  il  y 
avoit  longtems,  que  je  l’avois  oublie':  C’db 
une  vieille  gazette,  on  n’en  parle  plus.  On 
n’en  parle  plus!  reprit  Mr.  Townshend,  & 
moi  je  vous  dis,  qu’on  en  parle  encore  tous  les 
jours  dans  toutes  les  tavernes  du  Royaume; 
&  que  tous  les  gentilshommes  fermiers  ,  le 
font  apprendre  par  cœur  à  leurs  enfans  ,  vou¬ 
lant  même  qu’ils  le  fçachent  encor  mieux,  que 
leur  catechifme  ;  mais  n’y  penfons  plus  &  laif- 
fans  Wilkes  là,  où  ii  eft» 


Le  fçavez  -  vous  reprit  Mylord  Bute? 
Quoi  vous  l’ignorez,  répond  le  General  Am- 

herft,  il  eft  à . chez  le  Lord  Temple 

ou  tous  deux  taillent  de  la  befogne  au  Lord 
North,  pour  la  rentrée  du  parlement* 

LailTons  les  faire,  dit  Mylord  Bute  :  L’elo- 
quence  &  la  raifon  pourront  être  de  leur 
côte';  mais  le  bon  morceau  fera  du  notre* 
Nous  aurons  la  bourfe,  qui  fait  plus  de  mira¬ 
cles,  que  les  difcours  les  plus  fubtils,  &  les 
argumens  les  mieux  foutenus. 

Nous  en  aurons  bien  befoin,  répondit  à  cela 
îe  Ge'ne'ral,  fur  tout,  fl  Gage  n’eft  pas  mieux 
foutenû. 

Dix  mille  hommes  fuffifenfc,  répéta  pîufieurs 
fois  Mr.  Townshend.  S’il  ne  fuffifent  pas,  on 
en  enverra  encore  dix  mille:  &  fi  ces  dix  mille 
font  encore  battus,  répliqua  Mr.  Amherft,  ou 
pêcherez  vous  tous  ceux,  que  vous  voudrez 
encore  y  envoyer  ?  En  Allemagne  ,  dit  le 
Lord  Bute.  Hannovrîens ,  Heffois ,  Brunfwi- 
cois,  Danois,  Prufflens,  tous  ne  demande¬ 
ront 
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r-ont  pas  mieux,  que  de  paffer  à  notre  folde. 
Le  General  foutînt,  que  cela  pourroit  rencon¬ 
trer  de  grands  obftacles.  L’or  les  fera  iur- 
monter ,  reprit  le  Lord  Bute  :  Nous  en  avons 
Sz  nous  fçaurons  bien ,  ou  en  trouver  s'il  en 
faut  encore  davantage.  Ce  ne  fera  pas  par  un 
nouvel  impôt  fur  la  bierre,  difoit  en  lui  meme 
Mr.  Amherft,  alors  il  répéta  tout  haut  &  à 
plulieurs  reprifes  :  Oit  en  trouver  !  Où  en 
trouver!  Eh  dans  quelles  mines  en  trouve¬ 
rions  nous?  Celles  de  Cornwalles  ne  nous 
donnent,  que  de  l’Etin,  &  du  Plomb,  Ce 
jusqu’aux  rayons  memes  du  Soleil,  qui  nous 
éclairé,  tout  eft  déjà  taxe'.  Mettrons  nous  des 
impôts  fur  le  faite,  fur  le  luxe,  &  les  luper- 
fl uites  de  nos  chers  collègues,  les  Seigneurs 
du  Royaumes?  Ils -cabaieroîent  contre  nous 
pour  ntras  enlever  nos  emplois ,  &  la  faveur 
de  notre  Augulte  Maître.  Il  faut  les  mena* 
ger.  En  mettrons  nous  fur  les  Collifichets 
du  beau  {exe:  Sur  les  coëfures  à  la  marechalle: 
Les  Papillons  à  la  Pompadour:  Les  aigrettes 
à  la  du  Barry,  &  cent  autres  niaiferics,  qui  les 
défigurent?  Nos  propres  femmes  feroient  les 
premières  à  nous  devifager*  je  ne  vois,  qu’une 
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dafie  d’hommes,  à  laquelle  on  n’a  pas  encore 
fonge,  lorsqu’il  a  été  queftion  d’augmenter  nos 
finances  par  de  nouveaux  impôts»  Eli!  quel 
eft  elle?  demanda  Mylord  Bute,.  avec  autant 
d’empreiïement ,  que  de  curiofite,  C’eft  ré¬ 
pondit  Mr.  Je  General,  la  clafie  des  fçavans, 
des  beaux  eprits,  des  auteurs  de  feuilles  pério¬ 
diques  &  de  gazettes,  des  faifeurs  de  maga¬ 
sins  ;  des  compofiteurs  de  pièces  dramati¬ 
ques,  de  reflexions  politiques,  de  bigarures, 
d’inventeurs,  d’affiches  &  de  chanfons,  &  des 

fabrïcateurs  de  fermons  de  projets . 

Alte-là  :  dit  Mylord  Bute,  parlez  avec  plus 
de  circonfpeftion  des  auteurs  de  projets,  ou 
tout  au  moins  de  ceux,  qui  ont  projettes  la 
conquête  des  Colonies:  &  n’eft-ce  pas  s’éloi¬ 
gner  des  règles  du  bon  feus,  que  de  propofer 
de  lever  quelqu’impôt,  que  ce  puifle  être,  fur 
les  auteurs.  Ne  fçalt-on  pas,  que  les  favoris 
des  mufes  font  tous  aufli  gueux  ,  que  des 
peintres.  A  peine  ont -ils  de  quoi  payer  le 
papier,  qu’ils  barbouillent,  que  pourroit-on 
leur  impofer?  Silence, 
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Ce  feroît  bien  le  moyen  de  les  faire  crier 
encore  plus  fort,  repartit  le  General.  Mais 
rapprochons  -  nous  de  nos  Américains  ,  que 
nous  avons  laiiïes  un  peu  trop  en  arriéré. 
Faifons  quelques  reflexions  fur  les  efforts , 
qu’ils  peuvent  faire ,  pour  nous  obliger  à  re¬ 
noncer  au  projet ,  que  vous  avez  fait  avec 
Pefperance  de  leur  faire  recevoir  le  defpo- 
fcifme. 

4 

Quels  efforts  voulez -vous,  qu’ils  failent, 
répondit  le  Lord  Bute,  ils  n’ont  point  de  Ca¬ 
valerie. 

i  i  '  - 

Ils  peuvent  en  avoir,  répliqua  le  General. 
Par  les  dernieres  nouvelles,  qui  nous  font  ar¬ 
rivées  de  la  Nouvelle  Yorck,  on  voit  de'ja» 
qu’ils  ont  fait  une  leve'e  de  mille  chevaux  mon¬ 
tes  par  des  Penfylvaniens,  qui  ne  font  point 
iffus  des  Iroquois,  ni  des  Illinois.  Ce  font 
tous  de  braves  Anglois,  ou  Irlandois  ou  Ecof- 
fois,  &  en  plus  grand  nombre  des  Allemands, 
ou  fils  d’Allemands  naturalifes  en  Amérique. 
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Cette  première  leve'e  en  annonce  fans  doute 
bientôt  une  autre.  Vous  n’ignorez  pas  qu’une 
levee  de  bouclier  fur  tout,  chez  .des  peuples, 
qui  n’ont  point  de  troupes  en  propre,  ne  peut 
fe  faire  dans  une  première  année.  Si  nous 
réfléchirions  fe'rieufement  fur  tout  ce,  que  les 
Américains  ont  fait  depuis  le  commencement 
de  leurs  révolutions  jusqu’à  ce  jour  ,  on  y 
remarquera,  loit  en  arrangemens  politiques, 
ou  foit  en  préparatifs  militaires,  des  prodiges 
dignes  de  la  plus  haute  fageffe ,  &  de  la  pre¬ 
mière  capacité. 

On  ne  les  voit  point  comme  chez  nous  dî- 
vifes  en  partis  de  Wighs  ou  de  Tons,  ou  par 
des  aüociations  fomentees  par  la  haine  ou  par 
l’intérêt 

„  '  .  ï  *  * 

- .  Leur  union  porte  avec  foi  une  fi  grande 
force ,  que  je  la  conlidère  déjà  comme  invin¬ 
cible.  Vivement  attache's  au  bien  general, 
qui  fait  l’objet  de  leur  defenfe  ;  tous  interefles 
à  foutenir  la  meme  caufe,  il  n’efl:  point  d'indi¬ 
vidu  parmi  eux ,  qui  ofâ  s’en  détacher  ,  fans 
qu’il  eu  refuitât  pour  lui  les  plus  dangereufes 

conie- 


confequences.  Les  voilà  dont  tous  reunis  par 
i’interêt  commun:  enchaîne  par  celui,  qui  leur 
eft  perfonnel.  Il  eft  plus  que  probable,  que 
par  cette  môme  union  ils  fe  trouveront  tous 
egalement  obliges  de  concourir  chacun  félon 
fes  forces  ou' félon  fes  moyens  aux  depenfcs 
indifpenfables  de  leur  Republique  naiilante. 

Ils  n’ont  tous*  que  le  même  interet  à  fou- 
tenir.  Les  mêmes  préjugés  ou  le  même  efprit 
leur  fait  envifager  la  liberté  comme  l’unique 
bien,  qu’ils  puiflent  conferver,  &  l’unique 
trefor,  qu’ils  ayent  à  defendre.  Il  n’eft  pas 
douteux,  que  la  multitude,  qui  ne  raifonne 
pas ,  ne  fe  laiiTe  entraîner  par  la  haine  contre 
les  auteurs  de  leurs  troubles  :  ck  que  fon  cou¬ 
rage  ne  prenne  racine  dans  un  fentiment  en¬ 
core  plus  dangereux,  qui  eft  la  vengeance. 
Animes  par  celle-ci?  on  les  verra  dans  le  com¬ 
bat  chercher  à  l’affouvir  fans  ménagement  pour 
leur  propre  vie.  Ils  ne  regarderont  plus  les 
Anglois  comme  leurs  frères  ni  leurs  anciens 
concitoyens  de  la  même  patrie,  mais  comme 
des  ennemis  irréconciliables. 
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Il  n’efl:  point  d’hommes  plus  redoutables, 
que  ceux,  qui  cherchent  à  fe  venger,  &  à  qui 
l’occafion  en  eft  offerte  par  le  fléau  de  la 
guerre.  En  voici  un  exemple.  C’eft  de  My- 
lordOrkeney,  de  qui  je  le  tiens.  On  fçait, 
que  ce  Seigneur  e'toit  le  bras  droit  du  Duc  de 
Marlborough,  &  qu’un  jour  fe  trouvant  au 
cercle  de  la  feu  Reine  Caroline,  où  il  faifoit 
le  récit  de  quelques  details  de  la  bataille  d’Hoch- 
fled,  ou  de  Bleinheim,  il  nous  dit,  qu'il  y 
avoit  dans  l’armee  alliée,  dans  laquelle  il  fer- 
voit  alors  ,  plus  de  trente  mille  François,  non 
pas  deïertours;  mais  tous  fugitifs  ou  bannis 
de  leur  patrie  pour  caufe  de  religion.  Rien 
ne  pouvoit  e'tonner  davantage,  que  l’envie, 
que  ces  gens-là  faifoient  paroître  d’en  venir 
aux  mains  avec  leurs  compatriotes,  qu’ils  ne 
regardoient  pas  feulement  comme  ennemis  de 
la  Reine  Anne,  mais  comme  les  leurs.  A  me. 
fure,  que  l’armee  de  France  s’approchoit  de  la 
notre ,  plufieurs  de  ces  François  réfugiez  s’e- 
crioient:  Qu'ils  y  viennent  y  c’eft  adiré,  qu’ils 
viennent  à  nous:  Qu  ils  y  viennent  nous  leur 
payerons  la  dragonade  ;  faifant  par  là  al  lu  lion 
aux  moïens  rigoureux,  qu’on  avoit  employés 
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contr’eux  en  Languedoc  &  dans  les  Cevènes, 
pour  les  obliger  à  fe  ranger  fous  les  e'tandards 
de  l’Eglife  de  Rome,  &  pour  les  forcer  a  en¬ 
tendre  la  meffe  contre  leur  volonté.  D’autres 
proteftoient,  qu’ils  mourroient  contens,  s’ils 
pouvoient  en  envoyer  quelques  douzaines  en 
purgatoire.  Jamais  animofite  ne  fut  mieux 
frappee  au  coin  de  la  vengeance,  que  celle-là, 
&  Myîord  Orkeney  convint,  qu’il  périt  le 
jour  de  cette  bataille,  plus  de  François  catho¬ 
liques  Romains,  par  l’epe'e  des  François  Pro* 
tefeans  ,  que  par  tout  le  relie  des  troupes, 
qui  compofoient  l’armee  aliie'e. 

1  *  r  \  ■'  o  ;  -  ;  *’  f  *>  '  >  t  i  f  1 } 

Le  Prince  Eugène  n’en  fut  pas  moins  fur- 
pris,  que  nos  Generaux.  On  ne  pouvoit  pas 
dire,  que  ces  François  réfugiés  avoient  fait 
paroitre  dans  le  combat  de  la  valeur  ,  mais 
plutôt  de  la  férocité  &  de  la  rage.  On  auroit 
dit,  qu’ils  en  avoient  e'te'  enyvre's  comme  s’ils 
enflent  bû  avec  excès  les  liqueurs  les  plus 
fortes.  Feint  .le  quartier  s’ecrioient-ils,  point 
de  quartier  à  ces  chiens-là:  à  ces  Tirans,  qui 
ont  defolcs  nos  femmes,  &r  nos  pauvres  en  fans 
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après  nous  avoir  pilles,  &  réduits  à  la  plus 
grande  mifère. 

Le  Maréchal  de  Tallard ,  &  qui  ce  jour  là 
fut  fait  prifonnier  de  guerre ,  avoua  lui  même, 
que  s’il  n’avoifc  pas  etc  témoin  de  ce  fait, 
qu’il  n’auroit  jamais  pu  le  croire. 

Tin  foldat  François  de  notre  armee  dit  au 
Chirurgien,  qui  le  panfoit:  Je  m’en  moque, 
j'ai  la  jambe  caffee,  vous  me  dites,  que  je 
ferai  boiteux:  je  m’en  confole  par  le  plaifir, 
que  j’aurai  de  dire  toute  ma  vie,  que  pour  ma 
part  j’en  ai  bien  envoyé'  huit  ou  dix  à  tous  les 
diables.  Voilà  ajouta  le  General  Amheril  de 
ces  tranfports  de  defefpoir  ,  que  la  haine  feule 
peut  faire  naitre  dans  le  cœur  humain.  Quand 
une  affaire  eft  une  fois  engagée ,  rien  n’efl:  ca¬ 
pable  d’en  arrêter  les  efforts.  Le  combattant 
dcfefpere  ne  fe  connoit  plus  :  nulle  conlidera- 
tion  n’efl:  capable  d’arrêter  fon  reffentlment  : 
il  ne  brave  la  mort,  que  pour  en  lancer  les 
traits  avec  plus  de  fureur:  le  feu  colérique, 
qui  part  de  tes  yeux  glace  fon  ennemi  d’effroi: 
fes  cris  L  épouvantent  :  fes  imprécations  le 
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font  trembler  :  celui-ci  cherche  envam  fon  fa- 
hit  parla  fuite ‘  mais  l’effrené  foulevé  par  la 
paffion  ,  qui  le  domine,  court,  l’atteint  &  le 
terraffe  fans  pitié  &  fans  remords.  Les  Amé¬ 
ricains  fe  trouvent  lezes  par  les  eflorts,  que 
3’on  fait  afin  de  les  foumettre  à  l’obe'i fiance 
du  Parlement:  Ils  oppofeçt  à  cette  refol  ution 
des  privilèges  autentiques.  Ces  privilèges  font 
leurs  Dieux  tutélaires:  on  veut  les  leur  enle¬ 
ver.  Ont  -  ils  tort  de  les  defendre  ?  Il  eft  vrai» 
que  la  Fontaine  a  dit,  que  la  loi  du  plus  fort  cfi 
toujours  U  meilleure .  Il  ne  s’agit  plus  de  fça- 
voir,  fi  nos  forces  feront  en  état  de  les  faire 
plier:  j’en  doute,  parce  qu’il  y  a  une  grande 
différence  entre  guerre  offenfive  &  guerre  dé- 
fenlive.  Nous  allons  attaquer  un  peuple,  qur 
eft  chez  lui ,  qui  n’a  point  d’envie  de  venir 
chez  nous.  Tout  femble  favoriler  fa  refiftance. 
Une  vafte  étendue  de  pays:,  dés  bois  &  des 
forêts  epaiffes  :  des  monts,  de  vallées  &  des- 
rivières,  dont  il  connoit  la  profondeur  &  le 
course  Il  peut  fe  replier  de  retranchemens 
en  retranchemens,  &  le  fortifier  de  pîufeurs 
manières  différentes.  Le  foumettre  par  la  fa¬ 
mine  il  ne  faut  pas  y  prétendre:  c’eil  bien  plu- 
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tôt  lui,  qui  nous  affamera,  ou  qui  nous  ex- 
p o fera  tout  au  moins  à  faire  plus  de  jeunes, 
qu  il  ne  s  en  trouve  dans  le  calendrier  Grégo¬ 
rien.  Le  vaincre  en  bataille  rangée  &  en  plaine, 
il  ne  s’y  expofera  pas  :  En  perdra-t-il  une  ? 
ceux  qui  en  auront  le  commandement  fçau- 
ront  peut-être  lui  apprendre  à  faire  une  belle 
retraite,  &  à  fe  retrancher  encor  mieux.  Des 
retranchemens  ne  s'attaquent  pas  tous  avec  le 
meme  luccès.  Si  on  les  attaque,  &  qu’on  ne 
les  emporte  pas,  il  en  refulte  pour  les  affaii- 
lans  des  pertes  coniiderables.  Tandis  que  les 
Américains  marcheront  d’un  pied  ferme  fur  un 
terrein,  qu  ils  connoiil’ent  déjà  ,  nous  irons 
en  tâtonnant  donner  dans  une  ambufeade  ou 
dans  quelqu’autre  piège,  qu’ils  nous  aurons 
tendus.  1  out  ce  que  je  dis-là  peut  avoir  lieu, 
&  combien  de  pays  n’y  a-t-il  pas  à  tâtonner  de 
cette  maniéré  ?  400  lieues  de  longueur  fur  50 
de  large  ne  fe  courent  pas  en  polie,  quand  on 
fait  la  guerre.  De  Province  en  Province  les 
Américains  trouveront  des  retraites,  &  nous 
ne  camperons,  que  dans  des  deferts:  parce 
qu’ils  brûleront  plutôt  leurs  habitations  ,  que 
de  nous  les  abandonner  pour  en  faire  nos  ta- 
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ternacles.  Tls  feront  tout  ce  que  îa  guerre 
autorife  de  faire,  pour  nous  couper  les  vivres, 
qui  pourvoient  nous  arriver  de  leur  côte.  Pen* 
fez -vous  ,  que  les  fix  nations  de  fauvages, 
qui  leur  font  limitrophes,  nous  en  donnent! 
bien  loin  de  là  :  elles  le  déclareront  plutôt 
pour  les  Colonies,  que  pour  nous.  Ces  gens- 
là  ne  font  pas  tout  à  fait  dénués  de  bon  feus  : 
Ils  fçavent  auffi  connoître  leurs  interets  parti¬ 
culiers.  Leurs  voillns  n’oublieront  pas  de 
leur  faire  entendre  qu’après,  que  nous  aurons 
affervi  les  Colonies,  que  ce  fera  à  leur  tour  à 
recevoir  la  loi,  que  nous  voudrons  leur  impo- 
fcr.  Les  fauvages  perfuades  par  des  vérités 
apparentes  ne  manqueront  pas  de  fe  déclarer 
contre  nous. 

Moins  notre  armee  fera  nombreufe,  & 
moins  pourrons  nous  faire  de  progrès:  plus 
elle  fera  forte,  &  plus  elle  couteroit  de  ae'pen- 
fes.  Et  quelles  depenfes  ne  faudra-t-il  pas  faire 
pour  l’approviûonner  à  1500  lieues  au  delà  de 
nos  côtes. 
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Tout  cela  eft  très  bien  circonffancîe,  dît 
Mr.  Townshend.  Mais  les  Américains  ne  fça- 
vent  pas  faire  feu  par  peïottons,  ni  fe  former 
en  bataillons  quarres,  ni  executer  les  cas  de 
converfion  ni  .  .  .  On  voit  bien  dit  le  General, 
que  vous  n’entendez  pas  l’art  de  former  des 
foldats.  On  leur  apprendra  facilement  toutes 
ces  chofes,  &  c’eil  à  quoi  on  les  occupe  jour¬ 
nellement.  On  n’a  pas  même  befoin  de  les 
tâtonner  pour  cet  apprentîffage  :  ils  s’y  exci¬ 
tent  à  l’envi  les  uns  des  autres,  &  c’eft  à  qui 
fera  le  mieux  fon  devoir.  Une  campagne  fuf- 
fit  pour  en  faire  des  manœuvriers,  pour  fol¬ 
dats  ils  le  font  déjà,  par  amour  pour  leur  pa* 
trie,  &  par  zèle  pour  leur  intérêt.  Ce  n’efl 
pas  la  paye  d’un  jour  ,  qu’ils  défendant  ;  ce 
font  leurs  poffeffions,  leurs  femmes  de'fole'es, 
&  leurs  enfans  en  pleurs,  qui  foupirent  après 
îe  retour  de  ccs  chers  auteurs  de  leur  exiltence. 
Ce  font  enfin  ces  précieux  documèns,  qui  font 
les  gages 'façre's  de  leurs  travaux,  &  le  pre¬ 
mier  pilier  de  leur  bien  être» 

Toutes  ces  objets  reunis,  &  qui  s’offrent 
à  chaqu’inftant  à  leur  penfee,  font  des  aiguil- 
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Ions  bien  puiflans  pour  exciter  leur  courage. 
Et  contez  vous  pour  rien  l’oraifon  pâte  tique, 
autrement  dit  la  lettre  circulaire,  adreffe'e  de 
la  part  du  Congrès  general  à  tous  les  Paftcurs 
fpirituels  de  chaque  paroifie,  &  par  la  quelle 
ils  font  très  vivement  fol  licites  d’exhorter  leurs 
chers  auditeurs  à  embraifer  le  parti  de  la  eau  le 


commune,  au  nom  de  l’Eternel,  &  cela  avec- 
tous  les  fentimens  de  zèle,  &  de  pieté,  qui 
conviennent  à  des  Chrétiens ,  amis  de  leur  pa¬ 
trie  ,  amis  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans^ 
amis  de  leurs  concitoyens  ,  <k  de  la  liberté. 


Il  me  femble  au  moment,  que  j’en  parle, 
que  je  les  entends  prêcher  avec  autant  d'en- 
thoufiafme,  qu'en  fit  paroître  feu  Sacheverel 
dans  l’eglife  de  S.  Pierre  ,  &  s’écrier.  „  O 
,,  chère  liberté  !  ô  tréfor  plus  précieux,  que 
les  tréfors  des  Rois  !  Liberté  î  richeffe  ce* 
lefte ,  &  fans  la  quelle  il  n’eft  point  en  ce 
monde  de  vrai  bonheur.  Ne  trouveriez  vous 
9,  plus  de  défenfeurs  parmi  les  enfans  d’Ifra’èl-, 
,,  qui  m’ecoutent?  Renonceroîent-ils -de  pro- 
5,  pos  délibéré  aux  avantages  ineftimables , 
que  vous  leur  procurez  dans  ces  fertiles  con- 


„  trees?  Vous  abandonneroient-ils  pour  re* 
„  cevoir  les  chaînes  honteufes  de  l’efclavage/ 
„  Combien  de  défaftres  cette  odieufe  fervitude 
„  n’ apporter  oit- elle  pas  pour  vous  opprimer 
„  mes  chers  auditeurs/  Plus  de  fureté  pour 
„  vos  biens.  Ces  belles  terres,  que  vous  avez 
„  défrichées  avec  tant  de  foin:  ces  jardins, 
y,  ces  vergers  ,  ces  prairies  feroient  bientôt 
„  furchargés  de  tailles  &  d’impôts  :  qui  vous 
3,  raviroient  les  moyens  de  les  cultiver.  Le 
j,  poids  d’une  capitation  arbitraire  vous  acca- 
„  bleroit  encore  davantage.  Et  lors  qu’on 
3,  vous  auroit  enlevé  le  fruit  de  vos  travaux? 
3,  on  ne  vous  confideroit  plus,  que  comme 
3,  des  individus  à  charge  à  l’Etat.  Delà,  plus 
3,  de  fureté  pour  vos  perfonnes,  &  par  force 
5,  ou  par  rufe  on  vous  enleveroit  ou  pour  fer- 
,,  vir  comme  forçats  fur  les  navires  de  hauts 
5,  bords  ,  ou  comme  des  captifs  dans  les  trou- 
pes  de  terre.  On  vous  arracheroit  des  ten- 
3,  dres  bras  de  vos  chères  moitiés.  O  trop 
3,  douleureufe  féparation  !  Veuvage  involon- 
5,  taire,  &  bien  plus  affligeant,  que  celui 
3,  qu’apporte  la  mort  !  O  couples  infortunés  ! 
j,  Vos  tendres  enfans  fruits  confolans  d’un 
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9J  amour  le'gitîme  n’auroient  plus  de  père  pour 
,,  aider  à  leur  éducation  &  à  leur  fubfiftance. 
,,  Les  pleurs  &  les  gemiffemens  les  condui- 
3,  roient  au  tombeau  par  le  chemin  des  dou- 
„  leurs  &  de  la  mifère.  O  pauvres  innocens/ 
„  quel  feroit  votre  foutienV  Une  mère,  qui 
„  foupîreroit  fans  celle  pour  la  confervation 
,,  ou  pour  le  retour  de  l’objet  de  fa  tendreffe* 
„  l’appui  le  plus  folide,  que  vous  pourriez 
99  avoir.  Une  mère  tour  à  tour  agîtee  par  la 
„  crainte,  &  par  l’efperance ,  &  qui  feroit 
„  bientôt  privée  des  moyens  de  pourvoir  à 
,,  vos  premiers  befoins.  Une  mère,  que  la 
,,  mort  elle  même  pourroit  vous  enlever  .  .  * 
„  Eh  que  deviendriez  vous  alors/  Que  de- 
,,  viendriez  -  vous  .  .  .  “  Ici  le  Miniftre  fait 
une  paufe.  Il  déployé  un  mouchoir  blanc: 
il  foupire:  il  pleure,  ou  fait  femblant  de  pleu¬ 
rer.  Les  femmes  en  fuivant  ce  pieux  exemple» 
commencent  par  fangloter.  Les  enfans  font 
bientôt  chorus.  Les  hommes  veulent  envain 
par  honte  ou  par  orgueil  retenir  leurs  larmes, 
mais  ils  ne  peuvent  les  empêcher  de  couler. 
Leur  reflentiment  contre  leurs  adverfaires  n’en 
devient,  que  plus  fort;  &  dès  lors  ils  fe  pro¬ 
mettent 
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mettent  bien  de  leur  faire  payer  chèrement  ce 
chagrin  momentané  ,  ou  tout  au  moins  la  fa¬ 
çon  du  projet,  qui  en  eft  la  première  caufe. 

Ce  fermon  n’eft  pas  bien  long,  mais  fou- 
vent  retournée,  réchauffé',  &  entrelarde'  avec 
tous  les  pa{Tages  de  l’Ecriture,  qui  y  font  ana¬ 
logues;  je  Revalue  pour  les  Colonies  à  dix 
mille  hommes  de  plus.  J’y  trouve  même  un 
fuplement  d’artillerie,  qui  me  fait  foupçonner, 
que  nos  canons  auront  beaucoup  moins  de 
force  contr’eux,  que  cette,  exhortation  en  aura 
contre  nous. 

Anglicans  ,  Presbytériens  ,  Luthériens, 

» 

Quakers,  Pietiftes,  Anabaptiftes,  Remontrans, 
Frères  Moraves,  &  toutes  les  communions, 
qui  fe  trouvent  en  Amérique  depuis  le  Canada 
jusques  à  la  Floride  ne  formeront  plus,  qu’une 
même  doétrine  pour  la  defenfe  de  leur  liberté* 
Ils  diront  tous  unaniment  après  la  prière 
du  matin. 

Je  crois  en  Dieu  le  père  tout  puiffant ,  qui 
a  créé  les  terres,  que  nous  avons  ici  de'frichees 
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à  la  foeur  de  notre  corps,  &  fous  la  prote¬ 
ction  des  armes  botaniques ,  mais  avec  des 
privilèges,  que  ces  mêmes  armes  veulent  nous 
enlever.  Je  crois,  qu'il  eft  de  notre  devoir 
pour  la  confervation  de  nos  biens ,  &;  la  furete 
de  nos  familles  de  les  defetidre  même  au  péril 
de  la  vie. 


Je  croîs  au  Roi  &  au  Parlement  de  la 
Grande  Bretagne  tant,  qu’ils  ne  voudront  pas 
croire,  que  nous  fomrnes  leurs  efclaves.  Je 
crois  en  la  Mere  -  patrie  tant  qu’elle  voudra 
bien  nous  traiter  comme  un  bonne  mère  traite 
(es  enfans. 

Je  crois  aux  Députés  du  Congrès  general, 
&  à  tous  les  chefs ,  qui  dirigent  les  affaires 
civiles  &  militaires  de  nos  Colonies, 

Je  croîs  a  Myîord  Duc  de  Rîchemond  au» 
Lord  Effingham ,  &  k  tous  les  généreux  pro¬ 
tecteurs,  &  defenfeurs  de  la  caufe,  que  nous 
défendons. 
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Je  crois  à  l’agriculture,  mère  nourrice  de 
tous  les  individus,  qui  la  cultivent  foigneufe- 
ment. 


Je  crois  au  manufactures  &  au  commerce 
de  notre  pays  feulement. 

Je  crois  aux  arts  &  aux  taîens  me'chani» 
ques ,  qui  nous  font  abfolument  nece'ilaires. 

Je  crois,  que  îe  papier  timbre  eft  inutile  â 
gens ,  qui  agiûènt  de  bonne  foi. 

Je  crois,  que  le  The  affoihlit  î’eftomac» 
&  que  ce  feroit  une  folie  d’en  prendre,  quand 
on  fe  porte  bien. 

Je  crois ,  que  tous  les  hommes,  qui  vivent 
en  fociete  font  dans  l’etroite  obligation  de 
s’entrefecourir  humainement  &  réciproque¬ 
ment. 

Je  crois  au  courage,  &  à  la  valeur,  &  â 
toutes  les  vertus  morales,  qui  conviennent  à 
des  êtres  raifonnables.  Amen. 

Con- 
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Convenez  d’après  ce  que  vous  venez  d’en¬ 
tendre,  que  de  tous  les  peuples,  qui  ont  fe- 
coue's  le  jo.ug  d’une  autorité  trop  abfolu'é,  il 
n’en  n’efl  point,  qui  ait  débuté  avec  autant 
d’intelligence ,  &  de  bonne  union,  qu’en  font 
paroître  aujourd’hui  les  habitans  des  douze 
Provinces  unies. 

Nulle  ambition  dans  leurs  Chefs,. fi  non 
celle,  que  l’amour  de  la  juftice  6c  de  la  li¬ 
berté  infpire. 

Nulle  diviiion  ni  fauiie  jaloufie  de  métier 
entre  leurs  Generaux. 

Point  d’orgueil  ni  de  prefomption  entre 
leurs  orateurs  facre's  ou  non  facre's:  &  ils  en 
ont,  que  l’on  pourroit  comparer  à  Myîord- 
Archêveque  de  Cantorbery,  à  JJemoftène,  6c  h 
Mylord  Nortli. 

Point  de  haine,  point  d’animofte  ni  même 
de  difputes  fcolaftiques  entre  les  Pafteurs  fpiri- 
tuels  des  differentes  communions  répandues 
dans  les  Colonies. 
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Point  de  répugnance  de  la  part  des  peuples 
à  faire  ce  qu’011  exige  d’eux  ,  le  tout  félon 

1 

leurs  facultés  ,  &  pour  le  bien  de  la  caufe 
commune. 


Au  contraire*  Leur  bonne  volonté  court 
au  devant  des  ordonnances:  leur  zèle  les  em* 
brafe  ;  &:  leur  pouvoir  en  accéléré  l’exe¬ 

cution. 


Cela  vaut  bien  encore  polir  !e  moins  dix 
mille  hommes  de  plus:  or  dix  &  dix  font  vingt, 
on  peut  donc  évaluer  l’armée  des  Américains 
en  y  joignant  foixante  dix  à  quatre  vingt  dix 
milles  hommes  ;  &  forger  en  même  tems , 
qu’ils  ne  font  pas  campés  dans  la  plaine  de 
Blackheath  *)  ;  mais  qu’ils  font  chez  eux ,  & 
par  confequent  beaucoup  plus  forts  ,  qu’on 
ne  peut  fe  l’imaginer* 

Mylord  Bute,  qui  pendant  ce  récit  avoit 
été  comme  enfeveli  dans  de  profondes  refle¬ 
xions,  fe  leva  tout  d’un  coup,  comme  un 
homme  irrité,  &  fâché  d’avoir  entendu  quel¬ 
ques 

*)  Très  de  Louches. 


gués  vérités  offenfantes ,  répondit  d’un  ton 
colérique:  Tout  cela  eft  bien  détaillé:  Ils 
font  unis:  ils  font  chez  eux.  Eh  bien  on  ira 
leur  faire  une  vilite  ,  &  l’on  trouvera  les  mo¬ 
yens  de  rompre  cette  fameufe  union,  ou  ajou¬ 
tât -il  en  frappant  du  pied  en  terre,  le  R.  .  .  . 
y  perdra  fon  L  Cela  eft  impofiible,  ré¬ 

pliqua  en  badinant  Mr.  Townshend :  line 
peut  pas  perdre  ce  que  vous  ne  lui  avez  jamais 
appris. 

L’on  vint  avertir,  que  la  Cour  venait  le 
même  jour  au  fpeftacle  de  Drurylane,  pour 
y  voir  la  reprefentation  d’une  nouvelle  pièce 
de  la  compofition  du  fameux  Garrick.  Alors 
Mylord  Bute  fortit  pour  s’y  rendre,  mais  avec 
3a  ferme  refolution ,  mes  chers  Américains, 
de.fuivre  fon  projet.  Tel  eft  le  caractère  d’un 
politique  ambitieux,  &  peu  verfe  dans  les  con- 
noiflances  neceifaires  pour  conduire  les  arfai- 
res  d’un  Prince  bon,  mais  trop  facile  à  fe  pré¬ 
venir  en  faveur  de  gens  incapables  de  lui  don¬ 
ner  de  bons  confeils.  Arrangez  vos  affaires 
la  dcjliu.  Auiefte  je  fuis  periUadé  qu’elles 

L.  2  iront 
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iront  de  mieux  en  mieux, 

je  fuis 


Je  îc  fouîiaite,  & 


Votre  zélé  Partifan. 


Lettre  huitième. 


N  e  foyez  jamais  entetes ,  mes- chers  A  tuerie 

* 

cains,  c’eft  un  defaut,  qui  caracterife  trop  les 
auteurs  du  projet  forme  pour  vous  fubjuguer. 
Ne  les  imitez  pas.  Si  la  Mère  -  patrie  de  con¬ 
cert  avec  les  régi  fleur  s  des  volontés  Royales, 
vous  fait  des  proposions  raifonnables,  &  que 
l’on  veuille  remettre  les  chofes  fur  l’ancien 
pied,  ne  vous  prévale^  pas  de  vos  forces, 
lorsque  même  vous  auriez^ reconnus  ,  qu’elles 
feroient  fuperieures  à  celles  de  Farme'e  defti- 
nee  à  agir  contre  vous.  N’allez  pas  vous  re¬ 
trancher  derrière  un  refus,  qui  pourroit  nuire 
à  votre  repos ,  &  au  retabliflèment  même  de 
votre  ancienne  profperite. 


Vous 
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Vous  le  fçavez:  la  guerre  eft  un  fléau,  qui 
en  entraîne  bien  d'autres  ,  &  fes  fuites  font 
moins  funeftes  par  le  fang,  qu’elle  fait  couler, 
que  parles  pertes  irréparables,  qu’elle  caufe. 

C’eft  par  la  guerre,  que  la  licence  effrenée 
engendre  une  multitude  de  vices,  qui  s’enra¬ 
cinent  peu  à  peu  dans  le  cœur  humain.  L’E¬ 
quité  s'enfuit:  la  bonne  foy  court  après  elle, 
&  ne  revient  plus.  L’injuftice,  le  vol  le  meur¬ 
tre,  &  cent  autres  crimes  les  remplacent,  lie 
là  plus  de  mœurs,  plus  de  religion,  &  plus 
d’humanité'.  Convenez,  que  ces  pertes  font 
trop  grandes  pour  des  hommes  obliges  de  vi¬ 
vres  en  focîete,  &  qu'il  elt  de  votre  interet  de 
les  prévenir. 

Vous  n’êtes  pas  encore  abandonnés  de  vos 
vrais  amis.  Les  généreux  prote&eurs ,  &  de- 
fenfeurs  de  vos  droits  incorpores  dans  le  parti 
de  l’oppoiition  efperent  encore,  que  dans  la 
prochaine  feffion  du  Parlement  ils  pourront! 
obtenir  le  rappel  de  l’année  campe'e  dans  la 
Baye  de  Maffachuffet  aux  ordres  du  Comte  d® 
Gage. 
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Tous  vos  frères;  fils  de  la  Mère -patrie, 
&  qui  font  en  grand  nombre  clans  la  grande 
Bretagne,  font  des  vœux  fincères  pour  que  les 
réfactions  du  parlement  vous  foient  auiïi  fa¬ 
vorables  qu’ils  le  défirent  Vous  en  avez  en¬ 
core  en  plus  grand  nombre,  que  vous  n’avez 
d’adverfaires.  Il  n’y  a  que  le  crédit  des  chefs 
de  ceux-ci,  qui  l’emporte.  Ils  ont  en  main  le 
pouvoir  de  faire  déclarer  la  guerre ,  de  faire 
donner  les  premiers  emplois,  &  de  le  faire 
peut  -  etre  avec  de  bonnes  intentions  pour  em¬ 
pêcher,  que  la  profperite  de  l’Etat  n’arrive  à 
bon  port.  Vos  Parti  fans  plaident  votre  caufe 
avec  chaleur  ;  Ils  fçavent  rendre  juftice  à  vos 
fages  refolutions.  Ils  ont  approuves  les  re¬ 
quêtes,  &  les  foumiffions  refpe&ueufes,  que 
vous  aviez  voulu  faire  parvenir  au  pied  du 
Trône  :  Us  ont  fort  defaprouves  le  refus,  que 
l’on  a  fait  de  les  ecouter;  &  vous  pouvez 
compter ,  que  s’il  ne  dependoit,  que  de  leur 
crédit,  &  de  leur  bonnes  volonte^s  vous  ren- 

♦  i  . 

treriez  bientôt  dans  la  jouiffance  paifible  de 
vos  droits.  Mais  maiheureufement  pour  vous, 
leui  P  ai  ti  n  pas  le  plus  accrédité  ni  le 
plus  fort 


Pénétré 


Peut  -  être  que  des  vents  plus  doux  fou  fie¬ 
ront  bientôt  fur  vos  mers,  pour  vous  ramener 
le  calme,  que  l’orage  vous  a  enlevé.  Peut- 
être,  que  vos  adverfaires  ne  feront  pas  tou¬ 
jours  les  maîtres  d’un  pouvoir  ,  qui  ne  leur  a 
e'té  confié,  que  pour  en  faire  un  plus  digne 
11  faire.  Vous  devez  l’efperer  mais  en  agi  liant 
cependant  en  confequence  de  l’incertitude. 
Trop  de  fecurite  cil  l’antipode  d’une  excef- 
five  médian  ce. 

Vos  adverfaires  demandent,  que  vous  met¬ 
tiez  les  armes  bas  avant  que  d’entrer  en  négo¬ 
ciation  d’accomodement.  Si  vous  déferiez  à 
ce  qu’ils  exigent  de  vous  à  cet  égard,  ce  feroit 
une  imprudence,  dont  vous  payeriez  trop  cher 
la  façon.  Non,  vous  n’en  ferez  rien:  Vos 
chefs  font  trop  éclairés  pour  fe  îaiffer  fur- 
prendre  par  des  promettes,  que  la  politique 
ne  fe  fait  jamais  fcrupule  d’oublier,  pour  e» 

éluder  l’execution, 

* 

Comme  je  me  fuis  propofé  d’appuyer  tous 
les  Confeils,  que  je  vous  donnerai,  par  autant 
d’exemples  ,  que  j’en  pourrai  mettre  fous  vos 
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yeux,  peut-être,  que  cclui-cî  ne  fera  pas 
tout  à  fait,  indigne  de  vos  reflexions  ni  de  vos 
regards. 

En  1685  la  Cour  de  Ver  fai  îles  ayant  ré¬ 
voqué  l’Edit  de  Nantes  follicitat  en  même 
te  ms  celle  de  Purin  pour  l’engager  a  chafter 
des  vallees  du  Piémont  tous  les  Proteftans. 

Les  ordres,  que  les  Vaudois  reçurent  en 
confequence  de  cette  follicitation ,  furent  fi 
prompts,  &  ü  rigoureux,  qu’ils  n’eurent  pas 
le  tems  de  re'flechir  fur  ce  qu’ils  dévoient  faire. 
On  s’emparoit  de  leurs  biens,  de  leurs  maifons, 
&  de  leurs  troupeaux.  Il  ne  leur  reftoît  d’au¬ 
tres  confolations ,  que  d’emmener  leurs  fem¬ 
mes,  &  leurs  enfans  fans  fçavoir,  dans  quel 
pays  ils  pourraient  les  conduire. 

L’entrce  du  Dauphine,  ou  ils  avoient  encore 
beaucoup  de  frères  de  leur  même  communion, 
leur  e'toit  fermée  ;  l’Italie  ne  leur  offroit  aucun 
àzile  favorable,  &  moins  encore  l’efperance 
d’v  trouver  aucuns  fecours.  Eloignes  de  plus 
de  cinquante  lieues  de  la  Suifie,  &  ne  fça- 

chant 
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chant  point,  s'ils  pourroient  s’y  fixer,  on  bien 
Y  recevoir  de  l’afliftance,  ils  n’ofoient  en 
prendre  la  route.  Dans  cet  état  de  perplexité 
quel  parti  peuvent  prendre  des  gens,  qui  paf- 
fent  comme  un  éclair  du  bien  être  dans  la  plus 
affreufe  mifèreV  Le  delefpoir  leur  lit  prendre 
les  armes  avec  la  ferme  refolution  de  périr  ou 
de  conferver  leurs  polTeiïïons. 


De  vin  ut  mille  hommes  environ,  quatorze 
mille  fe  mirent  fur  la  défenfive  ,  mais  fans 
chefs,  fans  conducteurs,  &  fans  connoiflance 
des  manœuvres  de  l’art  militaire.  Ils  étoient 


braves  par  temparament,  téméraire  par  necéf- 


fîté,  &  poltrons  par  ignorance.  On  détacha 
contr'eux  quelques  troupes  réglées  avec  ordre 
de  les  combattre.  L’officier,  qui  les  commun- 
doit,  les  ayant  atteint,  fit  faire  une  décharge, 
qui  en  tua  une  trentaine  ,  &  fomma  en  fuite  le 
refte  de  mettre  bas  les  armes,  avec  promefe 


qu’on  les  laifferoit  aller.  Tous  ces  gens 
étoient  mariés:  dans  cet  inftant  leurs  femmes, 
&  leurs  enfans  dans  l’efperance  de  conferver 
l’appui  de  leur  mifère ,  les  invitoient  à  obéir. 
Ces  pauvres  infortunés  trop  crédules  ,  &  trop 
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timides  preffes  par  îe  fentiment  d’une  tenâreïïe 
légitimé,  ignorant  d’ailleurs  le  talent  de  capi¬ 
tuler  fe  rendirent  à  difcretion.  Mais ,  o  per¬ 
fidie  î  bien  loin  de  les  laitier  partir,  ils  furent 
conduits  au  nombre  de  près  de  quatorze  mille 
dans  differentes  prifons,  ou  la  plupart  périrent 
au  milieu  de  tous  les  maux,  que  la  mifere,  & 
la  captivité  engendrent» 

Un  très  grand  nombre  de  femmes,  &  d’en» 
fans  ne  pouvant  fe  refoudre  à  quitter  leur  pays, 
furent  obliges  de  changer  de  religion  pour 
pouvoir  y  relier.  Le  relie  paffa  en  Suide,  en 
Allemagne  &  en  Hollande,  n’ayant  pour  ref- 
fource,  que  les  charite's,  que  la  pitié'  dillribue 
toujours  en  trop  petites  parcelles.  Ces  pau¬ 
vres  femmes,  &  leurs  enfans  languiffoient  dans 
des  terres  étrangères  tandis ,  que  leurs  maris 
pourrifiToient  tous  vivans  dans  les  cachots  du 
Uiemont.  On  les  y  retint  jusqu’à  ce  que  l’An¬ 
gleterre  ,  &  la  Hollande  eûdenfc  fo]liciters  leur 
elargidement.  De  près  de  quatorze  mille,  k 
peine  y  en  eût-il  trois  mille,  qui  en  réchappè¬ 
rent,  le  furplus  moins  rohudes  ou  d’un  tem¬ 
pérament  plus  foible  avoit  fuccombe  fous  les 

traite- 
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traitemens  inhumains  des  efclaves  du  fanatifme. 
Le  récit,  qu’on  pourroit  en  faire,  donneroit  de 
l’emotion  aux  cœurs  les  plus  infenlibles. 

Si  ces  gens-là  eufient  eu  l’efprit,  &  le  cou¬ 
rage  de  guerro3'er  pour  Ja  defenfe  de  leurs 
foyers  ,  qu’auroit-îl  pu  leur  arriver  de  pire* 
que  la  mort  ? 

S’ils  avoient  eu  à  leur  tête  un  Wafmgton , 
ou  un  d’Arnaud,  ils  enflent  faits  trembler  les  , 
habitans  de  la  plaine  de  Piémont,  ou  on  leur 
aurait  accorde'  une  capitulation  honorable; 
mais  une  terreur  panique  s’etant  empare'e  tout 
à  la  fois  de  leur  efprit,  &  de  leur  courage,  ils 
n’eûrent  plus  celui  de  mériter  un  autre  fort. 

Ne  vous  fiez  donc  pas ,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  à  toutes  les  promeffes,  que  l’on  pour¬ 
roit  vous  faire  tant  qu’elles  feront  accompa¬ 
gnées  d’etendards,  &  de  drapeaux  de'ploye's; 
&  fi  l’on  vous  offre  des  conditions,  ne  les  ac¬ 
ceptez,  que  lorsqu’elles  auront  été  approuvées 
par  votre  Congrès  Général,  &  autentiquement 
fcellées  fur  de  bon  parchemin  :  mais  fur  tout 
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n'oubliez  pas  d’y  bien  faire  mettre  les  points 
fur  les  Y. 


Vous  êtes  en  guerre,  mes  cher  Américains, 
&  vous  n'en  connoîffez  l’art,  que  très  impar¬ 
faitement.  Ceux,  qui  vous  attaquent,  en  ont 
étudiés  la  théorie  ,  &  les  dernieres  guerres 

leur  en  ont  appris  toute  la  pratique,  qui  vous 
ïnanque. 

Supleez  -  y  par  une  confiance  aveugle  dans 
les  fages  inftructions ,  que  vous  recevrez  de 
vos  chefs.  Ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
dire,  que  la  nature  a  donne'  à  toutes  les  créa* 
tares  humaines  un  inftinft  tout  particulier,  & 
naturellement  doue'  de  toutes  les  connoiflances 
ïieceffaires  à  leur  confervation.  C’eft  cet  in- 
ftinci:,  qui  agit  avec  le  plus  ou  le  moins  de 
force  fur  l’efprit  des  hommes,  &  qui  leur  fug- 
gere  les  differentes  rufes,  dont -ils  fe  fervent, 
foit  pour  attaquer  leur  ennemi  ou  pour  parer 
les  coups  mortels,  qu’on  voudroit. leur  porter* 

If  invention,  des  armes  offenfives  &  defen- 
fives,  ne  prit  fon  origine,  que  dans  la  necef- 
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fue  de  s’oppofer  aux  efforts  d’un  ennemi  dan¬ 
gereux,  &  pour  tâcher  de  Je  vaincre.  Non 
feulement  les  premières  armes  furent  imitées, 
mais  encore  les  rufes  de  differens  genres ,  & 
que  les  plus  habiles  guerriers  avoient  mis  en 
ufage  dans  la  meme  intention. 


Ces  rufes  peuvent  fe  divifer  en  trois  bran¬ 
ches.  Rufes  de  précaution,  rufes  de  nécéffité, 
&  rufes  de  témérité. 

Il  n’eft,  que  trop  malheureux  pour  l’hon¬ 
neur  du  cœur  humain,  que  les  hommes  ayenfc 
été  contraints  défaire  l’etude  de  cette  coupable 
fcience  ;  mais  fi  le  crime  peut  s’en  fervir, 
comme  il  ne  s'en  fert  ordinairement,  que  trop, 
pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  à  la  prudence 
de  mettre  en  œuvre  toutes  les  rufes  capables 
de  nous  mettre  à  couvert  de  les  méchancetés. 

On  connoit  â  peu  près  toutes  les  rufes, 
dont  fe  font  fervis  les  plus  grands  Capitaines 
pour  venir  à  bout  de  leur  deflèin.  Ces  rufes 
font  réciproques.  Parmi  les  Generaux,  &  fur 

tout  les  Officiers  de  troupes  légères,  c’eft  à 
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qui  fera  de  fon  mieux  pour  en  inventer  de  nou¬ 
velles.  De  forte,  que  ce  qui  feroit  un  crime 
en  tems  de  paix,  devient  une  vertu  pendant  la 


En  fuppofant,  que  îa  promefle  faite  aux 
Vaudois  fut  une  rufe  de  neceiïite,  pour  préve¬ 
nir  une  guerre  civile;  il  etoit  de  îa  gloire  du 
Prince,  au  nom  duquel-elle  avoît  été  faite,  de 
leur  tenir  parole;  de  les  laiiler  partir  ou  de 
les  faire  conduire  jusques  fur  la  frontière* 
Mais  l’efprit  de  fanatifme  règnoit  encore  avec 
beaucoup  plus  d’enthoufiafme  ,  que  de  nos 
jours,  ou  l’efprit  philofophique  a  pris  le  deffus 
pour  modérer  les  transports  e'ffren es  du  pre¬ 
mier.  Dans  ce  tems-là  les  ennemis  de  la  com¬ 
munion  de  ces  bons  &  fidèles  Chrétiens  vou- 
1  oient  en  faire  des  facrifices  à  l’objet  de  leur 
■fuperftitieufe  adoration.  Ils  ne  leur  vouloienfc 
point  offrir  des  Hécatombes,  mais  des  mil¬ 
liers  d’hommes  à  la  fois.  Et  croiroit-on,  que 
ces  perfecuteurs  de  l’innocence,  repugnoient 
eux  memes  avec  horreur  au  récit  des  u fanes 
cruels  des  Antropophages,  qui  comme  on  le 
fçait ,  fe  repaiffent  de  chair  humaine.  Cepen¬ 
dant 
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dant  à  le  bien  confiderer,  ces  fauvages  de  l’A- 
merique  méridionale  etoicnt ,  &  l'ont  encore 
beaucoup  moins  cruels,  que  l'ont  lait  voir  les 
perfecuteurs.  Les  premiers  avant  de  donner 
la  mort  à  leurs  victimes,  leur  font  faire  bonne 
chère:  Ils  les  traitent  bien,  &  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  les  engraifTer.  Oui,  cela 
eft  vrai,  me  repondra-t-on  :  mais  c’eil  pour  les 
manger  ? 


Eh  !  qu'împortoit  aux  Vaudois  d'être 
dévorés  par  leurs  femblables  ,  ne  pouvant  évi- 
ter,  après  avoir  foufferts  mille  tourmens  af¬ 
freux,  de  devenir  la  pâture  des  vers  ?  K’au- 
roient-ils  pas  préférés  la  première  deftination 
à  la  fécondé? 


Ces  mêmes  perfecuteurs  reprochent  aux 
anciens  Gaulois  d’avoir  lac  ri  fiés  à  leurs  faux 
Lieux  des  hommes  par  centaines  fur  leurs  au¬ 
tels:  Eft  ce  que  la  p  oit  ente'  ne  fera  pas  en 
droit  de  leur  reprocher  d'en  avoir  faerifiés  par 
centaines  de  mille  à  leurs  idoles  ou  à  leurs 
paf fions. 
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T>e  foleiî  rfeclaira  point  le  maffacre  de  la 
St.  Barthelemi,  mais  de  combien  de  centaines 
de  mille d' Auto- d*  fè  n'a-t-il  pas  été  le  témoin  ? 


Qu'on  life  attentivement  l’hiftoire  des  Vau- 
dois  :  combien  de  meurtres,  de  viols,  &  d’affaf- 
finats  prémédités  ne  s’y  eft  pas  commis,  fous 
prétexté  de  venger  la  caufe  de  Dieu?  Comme 
fi  cet  être  Tout-puilTant  n’etoit  pas  allez  fort 
pour  punir  les  infracteurs  à  fes  loix  :  De  com¬ 
bien  de  ftratagêmes  ne  s'eft-on  pas  fervi  pour 
violenter  les  confciences?  Quelles  rufes  n’a¬ 


t-on  pas  inventées,  ou  pour  feduire  les  foi- 
Lies,  ou  pour  accabler  les  forts? 


Ce  n'eft  pas  vous,  mes  chers  Américains, 
qui  vous  fervirez  jamais  de  ces  moyens,  que 
la  tyranie  met  en  ufage  fous  pretexte  de  nécéf- 
fité.  Mais  je  vous  le  répété  à  deffein,  tenez 
vous  fur  vos  gardes,  ftc  ne  comptez  jamais  fur 
les  promefles  de  vos  ennemis  ,  que  lorsque 
vous  en  éprouverez  les  effets. 

Je  fuis  votre  Admirateur* 


Ler- 
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Lertre  neuvième. 
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V  oüs  êtes  en  guerre,  mes  chers  Américains, 
vos  ennemis  ne  manqueront  pas  de  joindre 
autant  qu’ils  le  pourront,  la  rufe  à  la  force, 
&  de  vous  tendre  de  piégés  de  toute  efpeces» 
C’efl  à  quoi  vous  devez  vous  attendre  :  pre- 
cautionnêz  vous  donc  de  bonne  heure  contre 
toutes  les  manœuvres,  qu’ils  pourroient  mettre 
en  uiage  pour  vous  accabler. 

Comme  je  me  perfuade,  que  vos  Generaux 
ne  font  pas  du  nombre  de  ceux,  qui  meprifent 
les  exemples,  que  l’on  peut  expofer  à  leurs 
yeux,  je  rapporterai  exactement  tous  ceux, 
que  je  croirai  dignes  de  leur  attention.  Je  ne  * 
dis  pas  pour  qu’ils  les  fuivent  traits  pour  traits, 
parce  que  les  circonftances  dans  de  certains 
e'venemens  ne  font  pas  toujours  les  mêmes, 
ni  femblables  à  celles ,  qui  fe 
qu’on  s’y  attend  le  moins, 
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prefentent  lors* 
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Il  eft  déjà  des  volumes  entiers,  &  faits 

exprès  pour  rapporter  toutes  les  rufes,  dont 

des  Generaux  de  toutes  les  nations  fe  font  fervi. 

\ 

Les  rufes  d'Annibal,  celles  de  Scipion ,  & 
des  plus  grands  Capitaines  de  l’antiquité  ne 
font  pas  toutes  prafticables;  parce  que  l’art 
de  la  guerre  telle,  qu’elle  fe  fait  de  nos  jours, 
a  pris  toute  une  autre  forme;  mais  il  eft  ab- 
folument  nécéifaire  de  connoître  les  rufes, 
foit  des  anciens  ou  des  modernes,  ne  feroit-ce 
que  pour  féconder  les  operations  d’un  genie 
inventif,  qui  voit  un  modèle  ,  qui  le  confi* 
dère  ,  &  qui  après  avoir  mûrement  réfléchi  eft 
bientôt  en  état  de  furpafler  la  première  inven¬ 
tion.  Les  rufes,  dont  je  vais  vous  faire  part, 
ne  fe  trouvent  dans  aucuns  auteurs  de  ma 
connoiffance ,  foit  qu’elles  ayent  échappées  à 
leur  mémoire ,  ou  foit  qu’ils  ne  les  ayent  pas 
cru  dignes  de  groffir  leur  fçavantes  pro¬ 
ductions. 

(  h-  S 

J’ai  connu  un  officier  Général  à  BarceL 
lona,  qui  n’a  dû  fon  avancement,  qu’à  la  rufe 
que  voici.  Ce  n’eft  pas  de  lui,  de  qui  je  la 

tiens, 
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tiens ,  mais  de  pîufieurs  anciens  officiers  du 
Régiment  des  Gardes  Wall o nés.  Le  théâtre 
de  la  guerre  etoit  en  Italie.  Il  s’agilîoit  d’y 
établir  l’Infant  Don  Philippe.  Le  Prince  de 
Conty  commandoit  l’armée  de  France,  &  Mr. 
de  la  Mina  celle  d’Efpagne.  Ces  deux  armées 
etoient  alors  campées  près  d'Alexandrie.  Le 
Quartier  -  General  fe  trouvoit  au  couvent  de 
St.  Dominique» 

Mr.  le  Prince  de  Lobkowitz  à  la  tête  de 
l’armée  de  l’Empereur  marchoit  aux  Efpagnols. 
Son  avant -Garde  compofée  de  dix -mille  hom¬ 
mes,  etoit  aux  ordres  d’un  très  bon  officier  le 
Comte  O.  .  .  h  L’officier  inventeur  de  la  rufe, 
dont  je  vais  parler,  n’êtoit  que  fergent;  mais 
ce  grade,  comme  on  le  fçait,  dans  les  Gardes 
Wallones ,  lui  donnait  le  rang  de  Lieutenant. 

On  Pavoit  porté  avec  trente  hommes  près 
d’un  moulin  à  un  bon  quart  de  lieue  en  avant 
de  la  première  Grand -Garde. 

Vers  les  onze  heures  de  îa  nuit  leCorporal 
d’une  petite  patrouille,  qu’il  avoit  envoyée  à 
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la  decouverte,  vînt  lui  dire,  que  quelques 
houzards  de  l’ennemi  s’avançoient  à  grands 
pas.  Que  fait  ce  Sergent?  au  lieu  de  le  re¬ 
plier  fur  fa  Grand-Garde,  il  fit  toutes  les  difpo- 
fitions  neceflaires  pour  fe  defendre.  Il  plaça 
fon  tambour  fous  une  voûte  tout  à  côte  de  la. 
roué  du  moulin,  en  lui  ordonnant  après  le 
premier  coup  de  fufil  tire,  de  battre  la  charge 
fans  discontinuer. 

Mr.  G.  .  .  ayant  fait  attaquer  ce  pofte, 
qu’il  croyoit  incapable  de  faire  la  moindre  re- 
iiirance,  fut  tout  étonné  de  la  bravoure  de 
l’officier,  qui  le  gardoit.  Celui-ci  avoit  Ix 
bien  pofte'  fon  monde,  que  chaque  de'charge 
Inquietoit  conliderablement  l’ennemi;  le  feu 
venant  de  ce  moulin  e'toit  presque  continuel; 
Pecho  de  la  voûte  faîfoit  foupçoiiner,  qu’il  y 
avoit  là  plus  d’un  tambour  par  confequent  un 
plus  grand  nombre  de  foldats  ;  &  enfin,  que 
ces  troupes  barricadées  dans  cet  endroit  là, 
pourroient  fe  defendre  encore  plus  long  tems, 
îln’ofa  pas,  pour  ménager  fon  monde,  con¬ 
tinuer  une  attaque,  qui  lui  coutoit  déjà  près 
de  ioo  hommes  tant  tue's,  que  blefies.  Il  fe 

cou* 
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contenta  de  bloquer  ce  Sergent,  &  fa  troupe 
jusqu’à  l’aube  du  jour.  La  bonne  contenance 
de  celui-ci ,  en  arrêtant  la  marche  de  l’armée 
entière  de  Mr.  de  Lobkowitz,  donna  le  tems 
à.  l’armee  Efpagnole  de  prendre  une  poûtion 
plus  avantage ufe. 
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Dès  que  le  jour  parût  le  forgent  demanda 
à  capituler,  &  n’obtint  d’autre  condition,  que 
de  fe  rendre  lui ,  &  fa  garde  prifonniers  de 
guerre. 


La  capitulation  fut  fignee  de  part  &  d’au¬ 
tre  ;  mais  quelle  fut  la  fuprife  ou  plutôt  la 
honte  de  Mr.  l’officier  Commandant  de  l’avant 
garde,  lorsqu'il  ne  vit  fortir  de  ce  moulin, 
qu’un  fergent,  un  tambour  &  23  hommes: 
les  Efpagnols  n’ayant  eu ,  que  5  hommes  de 
tues  &  deux  de  blefleV.  Jamais  officier  ne  fe 
mit  en  fi  grande  fureur,  &  dans  le  fort  de  fa 
colère  il  voulut  faire  pendre  ce  brave  militaire, 
qui  eût  allez  de  prefence  d’efprit  pour  lui  re¬ 
procher  fon  peu  de  fentimens  généreux,  en 
ajoutant,  que  les  Efpagnols  nignoroient  pas 
la  loi  des  repréfailles. 


h 


Cette 
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Cette  parole  fufpendit  l’execution  ,  mais 
non  pas  les  injures,  qui  lui  furent  prodiguées 
en  lui  failant  un  crime  capital  de  fa  témérité* 
Vis  à  vis  de  tout  autre  cette  belle  deïenfe  lui 
auroit  me'rite  des  e'ioges  &  des  eVards:  mais 
quand  on  ignore  l’art  de  rendre  juftiee  a  fes 
ennemis  à  l’egard  des  belles  aftions,  qu’ils  ont 
faites,  on  n’ecoûte  ordinairement,  que  le  ref- 
fentiment,  que  la  haine  &  la  vengeance  in» 
fpirent. 

Peu  de  tems  après  ce  fergent  fut  échangé. 
On  lui  donna  pour  recompenfe  une  compagnie 
avec  les  occafions  de  fe  diftinguer:  il  le  fit  , 
&  foit  par  fa  bravoure  autant,  que  par  fon 
rang  d’anciennete,  il  parvint  au  grade  de  Lieu» 
tenant-General,  au  quel,  félon  toute  apparence, 
il  ne  feroit  pas  arrive  fans  cette  petite  rufe» 
Petite  autant ,  qu’on  le  voudra  ;  mais  tout  le 
corps  des  officiers  convint?  qu’elle  empêcha 
non  feulement  Parmee  combine'e  d’Efpagne , 
&  de  France  d’être  furprife,  mais  qu’elle  donna 
le  tems  à  toute  Parmee  de  prendre  un  camp, 
ou  l’ennemi  ne  trouva  pas  à  propos  de  Pat» 


Des 
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Des  fervices  de  cette  efpece  devroîent  tou¬ 
jours  être  recompenfes.  Le  font-  ils  V  je  n’en 
crois  rien. 

Un  tambour  place  fous  la  voûte  d’un  mou¬ 
lin  fait  tout  le  mérité  de  cette  rnfe.  Mais 
cette  invention  partoit  d’un  genie,  qui  fçavoit 
tirer  partie  d’une  pofition,  à  la  quelle*  mille 
autres  n’auroient  pas  fonges  :  elle  annonce 
un  homme  capable  de  faifir  à  propos  les  moin¬ 
dres  avantages,  qui  s’offrent  à  fon  efprit.  Elle 
annonce  un  homme,  qui  ne  fe  borne  pas  fim- 
plement  à  faire  fon  devoir,  mais  qui  cherche 
à  le  fur  palier  en  marchant  héroïquement  dans 
le  chemin  de  la  belle  gloire. 

Bien  des  gens  diront,  qu’ils  en  auroient  faits 
tout  autant,  Mais  des  connoifieurs  leur  re- 
pondroient ,  parce  qu’on  vous  l’a  dit  :  fçaehez 
que  pour  prouver  de  la  capacité  de  ce  genre, 
il  faut  avoir  fait  quelque  chofe  de  femblable, 
ou  qui  puiffe  y  avoir  rapport.  Autrement 
vous  ne  pafferez  jamais,  que  pour  des  copiftes 
preTomptueux. 
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Un  jeune  Lieutenant  faifoit  uns  fois  îa 
queftion  en  demandant,  fi  les  rufes  dontfe  fer¬ 


vent  les  contrebandiers,  les  corfaires  &  les 
fibluftiers  ,  pouvoient  offrir  des  modèles  à 


fuivre  à  des 
refpe&ables  ? 


militaires  aggrégés  à  des  corps 
Pourquoi  non,  lui  répliqua  un 


ancien  officier  ,  que  m'importe,  qui  a  fait  le 


drap  dont  je  fuis  couvert ,  fi  j'en  reçois  le  bé¬ 
néfice,  que  je  dois  en  attendre. 


Mandrin,  le  fameux  contrebandier  fi  con- 
nû  par  la  petite  brochure ,  qui  porte  le  titre 
de  fon  hiftoire,  fit  paroître  tant  de  capacité 
dans  ion  métier,  &  tant  de  bravoure,  que  fes 
juges  mêmes,  quand  ils  lui  firent  fon  procès 
ne  prirent  s'empêcher  d'avoüer,  qu’un  tel 
homme  place'  à  la  tête  d’un  corps  de  chafleurs 
ou  de  quelque  compagnie  franche  ,  auroit 
opéré  des  prodiges  de  valeur.  Il  avoit  un 
génie  fuperieur  pour  fe  choifir  des  hommes 
tels  qu‘i!  devoit  eu  avoir  pour  le  féconder. 
Outre  qu’il  etoit  brave  jusqu’à  la  plus  haute 
témérité  ,  c’eft  qu’il  fçavoit  l’accompagner  de 
cette  prefence  d’efprit ,  &  de  ce  fang  froid , 
qui  en  font  les  bouchers.  Ingénieux  autant 
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qu’on  peut-être  dans  fon  état,  il  avoït  trouvé 
]es  moyens  de  discipliner  fon  monde,  fans  re~ 

a/ 

courir  à  ces  chatimens  rigoureux,  qui  décou¬ 
ragent  fouvent  les  hommes  de  bonne  volonté, 
&  qui  n’en  font  que  des  ennemis  cachés.  La 
voix  de  la  perfuafion  étoit  la  feule,  dont  il  pou- 
voit  fe  fervir  attendu,  que  pour  réuffir  dans 
fes  perilleufes  entreprifes ,  il  lui  fallait  plutôt 

des  amis,  que  des  efclaves, 

* 

Si  par  le  motif  criminel,  qui  faifoit  Lame 
de  fon  métier,  il  a  fait  beaucoup  de  mal  aux 
troupes  peu  courageufes  de  Meilleurs  les  Fer¬ 
miers  Généraux ,  il  n’eft  pas  moins  vrai ,  qu’il 
v  avoit  encore  dans  fon  ame  un  germe  de  ver- 

mJ 

tu  bienfaifante,  dont  voici  la  preuve. 


Jfn  1748*  On  fit  une  reforme  dans  les 
troupes  de  France  ,  qui  reduifit  quantité  de 
bons  officiers  à  ne  fçavoir  plus,  de  quel  bois 
faire  flèche  pour  fe  tirer  d’affaire.  L'un  d’eux 
Chevalier  de  St.  Louis,  &  qui  connoiÛbit  le 
métier  de  la  petite  guerre,  vint  s’offrir  à  Man¬ 
drin  ,  avec  la  refolutîon  défefperé  de  le  fé¬ 
conder* 

r  s 


Man* 


Mandrin  aufli  méfiant,  que  fa  fîtnafcîon 
î  cMgeoît,  etoit  trop  ruie  pour  fe  fier  de  prime- 
abord  à  cette  propofition.  Pour  fonder  de 
plus  près  l’officier,  qui  la  lui  faifoit,  il  lui  offrit 
à  dîner.  Mandrin  reconnût  bientôt,  que  ce 
n  etoit ,  que  îa  plus  forte  neceffite  ,  qui  lui 
avoit  ammene  ce  Chevalier,  homme  de  bonne 
maiion ,  &  qui  m’a  rendu  tnôts  pour  môts  la 
reponfe  de  ce  chef  de  contrebandiers.  La 
voici:  Je  fuis  fâche  de  vous  dire  IVÎonf.  que 
vous  n’etes  pas  mon  fait. 

Premièrement.  Parce  que  vous  ne  me 
paroiffez  pas  affez  robufte  ni  du  corps,  ni  de 
la  confcience  pour  faire  le  métier,  que  nous 
faifons,  &  dans  le  quel  il  faut  avec  un  oubli 
total  même  de  fa  propre  exiltence  non  feule¬ 
ment  braver  les  coups  de  fufils  ainfi  que  les 
fcrupules,  qui  naiflent  de  la  probité,  mais  en« 
core  les  orages,  les  pluyes,  les  neiges,  les 
froids  les  plus  rigoureux,  les  éclairs,  le  ton* 
nere  &  toutes  les  intempéries  de  Pair ,  qui  fa- 
vorifent  le  plus  fou  vent  notre  paffagç  pour  des 
chemins,  qui  paroiflent  impraticables  aux  plus 
téméraires. 


Secondement.  Parce  que  vous  ne  fçavez 
pas  le  patois,  ou  le  langage  du  pays,  ou  nous 
faifons  la  guerre,  &  que  fans  ce  petit  talent 
vous  rifqueriez  trop ,  &  nous  aufli. 

Troifièmement,  &  enfin,  parce  que  votre 
phifionomie,  &  vos  traits  nobles  &  délicats 
ne  font  pas  fufceptibles  du  deguifement  rufti- 
que,  qu'il  vous  faudroit  endoffer.  Il  eft  trop 
difficile,  lui  dit-il,  de  jouer  le  rolle  d’un  manan, 
quand  on  a  reprefente  toute  fa  vie  celui  d’un 
homme  bien  ne'.  Ainfi  ne  trouvez  pas  mau¬ 
vais  ,  que  je  refufe  votre  propofition,  nous 
n’en  ferons  pas  moins  bons  amis. 

L’officier  n’ayant  rien  à  répliquer  à  î a  force 
de  ce  raifonnement ,  lui  dit  encore:  Eh  bien, 
Monfieur ,  voilà  ma  croix ,  il  3^  a  pour  43  li¬ 
vres  d’or:  gardez-là  &  prêtez  moi  deux  Louis, 
dont  Lai  abfoîument  befoin.  Mandrin  la  prit, 
&  fe  tournant  du  cote  de  la  fenêtre  comme 
pour  examiner  ce  bijoux,  revint  tout  de  fuite 
à  l’officier,  &  la  lui  remettant  dans  la  main 
l’engagea  à  conferver  ce  précieux  témoignage 
de  fi  valeur,  en  lui  difant,  que  l’or  n’en  n’e« 

toit 
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toit  pns  de  bon  aloy.  Mais  quelle  fut  la  fur- 
prile  de  ce  militaire!  de  trouver  à  côte'  de  fa 
croix  lin  double  Louis,  il  voulût  faire  le  com¬ 
pliment  ordinaire  en  pareil  cas  en  priant  Man¬ 
drin  de  la  retenir:  Non,  non  répliqua  celui- 
ci:  Vous  pourrez  encore  en  avoir  befoin. 
Quand  elle  vous  embaraffera,  &  que  vous  ne 
ferez  plus  allez  fort  pour  la  porter,  vous  me 
la  rapporterez.  Je  vous  fouhaite  un  bon  vo- 

é 

vage.  Mes  gens  attendent  des  ordres,  que  j’ai 
à  leur  donner.  Adieu.  Il  partit  fur  le  champ , 
&  ne  revint  plus. 


Quelles  reflexions  ne  fait- on  pas,  quand 
on  penfe ,  que  l’auteur  de  ce  trait  de  bienfaî- 
fance  a  fini  fes  jours  par  le  dernier  fuppüce! 


Il  n’y  a  point  de  Provinces,  dans  les  quel¬ 
les  Mandrin  faifoit  fa  contrebande  ,  où  l’on 
lie  raconte  encore  des  traits  de  libéralités,  qui 
font  fon  eloge.  Oblige  d’en  faire  pour  le  con¬ 
cilier  la  bienveillance  de  tous  ceux,  dont  il 
avoit  befoin,  il  en  avoifc  tellement  contracte 
l’habitude  ,  que  bien  fouvent  il  en  faifoit  à 
ceux,  qui  ne  lui  rendaient  aucuns  fervices. 

Ayant 


: 


Ayant  un  jour  rencontre  une  bonne  femme 
de  la  campagne  toute  eploree,  &  voulant  fça- 
voir  le  fujet  de  les  pleurs,  elle  lui  apprit,  que 
quatre  employés  des  Fermes  venoient  de  la 
chafîer  d’une  hottelerie,  qu’elle  lui  montra; 
qu'ils  étoient  occupes  à  lier,  &  garotter  Ion 
mari  pour  le  conduire  en  prifon;  &  qu’elle 
avoit  trois  pauvres  petits  enfans.  Qu’a- 1- il 
fait?  reprit  Mandrin.  Il  avoit,  répondit- elle, 
trois  livres  de  fel  de  contrebande  rpour  notre 
Mage.  Tenez  ma  bonne,  reprit  Mandrin,  voilà 
un  Louis  d’or:  Confolez  -  vous  :  ne  perdez 
point  de  tems,  allez  faire  le  paquet  de  votre 
mari ,  vous  le  reverrez  dans  une  demie  heure 
au  plûtard ,  mais  ne  le  retenez  pas  longtems. 


Mandrin  lui  fécond  arrive  dans  le  cabaret 
defarme  les  employez,  les  oblige  le  piftolet 
fur  la  gorge  de  détacher  leur  prifonnier:  dit 
à  celui  -  ci  à  l’oreille  :  Va  - 1  -  en  chez  toi,  ta 
femme  a  fait  ton  paquet  &  t’attend.  On  peut 
s’imaginer,  avec  quelle  joye  ce  pauvre  cam¬ 
pagnard  obéit  à  ce  commandement. 


Dès  que  ce  prifonnier  fut  forti ,  Mandrin 
pour  lui  donner  le  tems  de  s’évader,  retint 
encore  pendant  dix  ou  douze  minutes  les  Em¬ 
ployez:  après  quoi  il  leur  ordonna,  de  pren- 
dre  la  route  ,  qu’il  leur  indiqua  ,  &  d’alier 
fe  placer  fur  une  hauteur,  qu’il  leur  fit  voir  à 
300  pas  delà,  avec  promefle,  qu’on  remettroit 
leurs  armes  à  l’hôteffe  pour  les  leur  rendre, 
ce  qui  fut  exécuté  de  part  &  d’autre  ponctue- 
lement. 

Bien  d’autres  traits  femblables  à  ceux,  dont 
je  viens  de  faire  le  tableau,  aideroîent  à  déve¬ 
lopper  ie  caractère  de  ce  chef  d’une  troupe  de 
gens  ordinairement  dépourvus  de  tous  fenti- 
mens  d’honneur  &  de  charité.  Mais  comme 
Il  ne  s’agit  plus  ici  de  faire  l’eloge  de  fes  ver¬ 
tus,  ni  l’enumeration  de  fes  vices,  je  me  bor¬ 
nerai  à  parler  encore  de  fa  bravoure  &  de  fes 
ru  fes. 

Mandrin  &  fa  bande  paffoient  tant  de  con¬ 
trebande  de  la  Savoye  en  Dauphine  &  en 
Languedoc,  que  les  Fermiers  generaux  obtinrent 
du  gouvernement  un  renfort  de  500  hommes 
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tire  do  corps  des  Gradins  ,  &  qui  dévoient 
féconder  les  efforts  des  employés  des  fe  ripes 
pour  arrêter  ces  contrebandiers.  Ceux-ci  s’e- 
tant  trouves  tout  à  coup  entoures  par  près  de 
iix  cens  hommes  tant  Infanterie,  que  Dragons 
fe  jettèrent  dans  le  Bourg  de  Vernon  en  Vi~ 


varès.  Le  Commandant  en  chef  des  differens 
corps,  qui  dévoient  les  attaquer,  etoit  homme 
de  guerre,  &  s'e'toit  di dingue  en  plus  d’une 
occaiion  en  preYence  de  l’ennemi.  Il  fit  en¬ 
vironner  le  Bourg  par  fes  troupes  avec  de'fenfe 
à  qui  que  ce  fut  d’y  entrer,  foupçonnant 
bien,  que  les  contrebandiers  polies  aux  fenê¬ 
tres  des  mailons  canarderoienfc  tous  ceux,  qui 
fe  prefenteroient  pour  y  entrer. 


Vernon  bloque  de  toutes  parts,  il  fe  pro- 
mettoit  bien  de  prendre  tous  ces  gens  là  par 
rufe  ou  par  famine. 

De  fon  côte  Mand  rin  ne  s’endormit  pas  ;  il 
avoît  polie  les  gens  par  pelottons  dans  toutes 
les  rues,  &  les  avenues,  qui  en  facilitaient 
rentrée. 
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Il  courrolt  de  pofte  en  pofte  pour  y  don¬ 
ner  les  ordres  en  confequenee  du  projet,  qu’iî 
avait  forme  pour  fortir  d’un  danger,  d’où  tout 
autre,  que  lui  n’auroit  fûrement  pas  échappé* 
C’eft  ici,  mes  Amis,  leur  dîfoit  -  il  en  les  en¬ 
courageant,  qu’il  faut  leur  faire  voir,  que 
nous  en  fçavons  plus  qu’eux.  Souvenez-vous 
bien  tous  ,  que  périr  pour  périr,  il  faut  mieux 
encore,  que  ce  (oit  les  armes  àiamain,  que 
la  corde  au  col» 

Après  cette  courte,  mais  très  éloquente 
exhortation,  il  les  rafiembla  tous  pendant  la 
nuit  ,  dans  la  rue  la  plus  étroite  les  faifant 
marcher  quatre  à  quatre,  &  fans  bouliers  aux 
pieds,  avec  ordre,  que  chaque  rang  ne  feroit 
feu  ,  que  lorsqu’il  le  leur  commanderoit. 
Qu’ils  dévoient  tous  avancer  d’un  pas  lent,  & 
fans  bruit  jusqu’à  ce  qu’ils  eûffent  gagnes  le 
grand  chemin,  ou  qu’ils  eu  fient  pu  joindre 
les  troupes  polices  pour  leur  en  barrer  le  paf- 
fage.  Mais  qu’ai  ors  ils  dévoient  foncer  far 
elles  en  deTeTperes  la  bajonette  au  bout  du 
fulil,  &  ne  faire  quartier  à  perfonne*  11  leur 
fit  auffi  bien  comprendre,  que  leur  conferva- 
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tion  dependoit  de  la  vivacité  de  cette  première 
attaque.  Enfin  il  fut  fi  fidèlement  obeï ,  que 
de  plus  de  200  hommes ,  qui  fe  flattoient  de 
ies  arrêter  de  ce  cote  là,  il  en  tomba  au  moins 
plus  de  la  moitié  fur  le  champ  de  bataille  ;  le 
relie  n’ayant  ed  ,  que  le  tems  de  fe  replier  fur 
les  autres  polies  difperfe's  ça  &  là.  Tandis 
qu’ils  cherchoient  à  le  reunir  pour  marcher 
en  force  aux  contrebandiers,  ceux-ci  les  avoient 
déjà  devances  plus  d’une  bonne  demie  -  lieue, 
ïls  gagnèrent  bien  vite  le  bois ,  qui  fe  prefen- 
toit  à  leur  yeux,  &  où  l’on  ne  jugea  pas  à 
propos  d’aller  pour  les  y  attaquer  de  nouveau. 
Croiroit-on,  que  dans  cette  aètion,  où  Man¬ 
drin  fut  legerement  blefle,  il  n’eut,  que  trois 
hommes  de  tues  &  deux  de  bielles,  &  que 
ceux-ci  prie'rent  leurs  camarades  de  les  ache¬ 
ver;  aimant  mieux  mourir  par  les  mains  de 
leurs  amis ,  que  par  celles  du  maître  des  hau¬ 
tes  œuvres. 

Ce  font-là  de  ces  prodiges  de  valeur  defefpc- 
ree,  &  de  ces  traits  de  témérité,  qui  devroient 
apprendre  aux  Minillres  des  Rois ,  &  aux  Ge¬ 
neraux  d’armees  les  dangers  ,  ou  ils  expofent 
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de  braves  guerriers,  lorsqu'ils  les  employeüfc 
contre  des  coupables,  qui  n’ont  plus  à  choifir, 
que  la  mort,  pour  e'viter  les  tortures,  &  les 
fuplices,  dont-ils  font  menaces  ;  ou  lorsqu’ils 
les  employent  contre  des  innocens  déjà  oppri- 
mes  pas  les  perfecutions;  enfin  contre  un  peu¬ 
ple  ,  qui  s’efl  arme  pour  défendre  fes  droits , 
appuyés  par  des  adtes  facrès,  &  qui  confia¬ 
ient  fa  liberté  ,  &  la  propriété'  de  les  ^of« 

feiïïons. 

Ceft  en  buvant  du  Champagne ,  que  les 
chefs  des  nations  devroient  faire  ces  reflexions, 
&  ce  n’eft,  que  parce  qu’ils  ne  les  font  pas 
le  verre  à  la  main,  que  fouvent  leurs  projets 
s’évaporent  en  fume'e,  &  ne  fervent  qu’à  prou¬ 
ver  leur  incapacité'. 

On  doit  toujours  avoir  horreur  du  vice, 
&  des  crimes,  qu'il  engendre,  &  c’eft  par  cette 
raifon ,  que  l’on  ne  juge  ordinairement  d’un 
coupable,  que  par  fes  forfaits,  &  jamais  par 
les  bonnes  qualités,  qu’il  pouvoit  avoir  d'ail¬ 
leurs* 


Que  Mandrin  comme  prévaricateur,  &  chef 
de  contrebandiers  ait  mérité  le  dernier  fuplice, 
c’eft  un  fait,  qui  ne  peut  fe  nier.  Mais  qu’il 
fut  digne  par  fou  intrépidité'  de  commander 
une  troupe  d'élite ,  &  de  figurer  à  la  tête  d’un 
corps  de  troupes  légères,  c’eft  une  vérité  in- 
conteftable. 

On  aurait  dà,  difoit  un  officier  blanchi  fous 
le  harnois,  lui  avoir  faire  grâce  ;  lui  donner  une 
compagnie  franche  ,  &  C envoyer  fur  les  frontières  du 
Canada  venger  la  mort  de  Derfcbau  &  de  Jumm- 
ville .  Je  n’examinerai  pas,  ft  cet  officier  avoit 
raifon  de  parler  ainfi:  je  me  bornerai  à  prou¬ 
ver,  que  Mandrin  avoit  un  génie  naturelle¬ 
ment  formé  pour  ce  qu’on  appelle  la  petite 
guerre. 

Mandrin  fe  trouvoit  dans  la  vallée  de  Quint 
en  Dauphiné ,  &  devoit  diriger  fa  route  au 
bord  du  Rhône,  proche  de  Montelimar.  Les 
employez  des  fermes  de  presque  toute  la  Pro¬ 
vince,  s’etoient  raffemblés  dans  l’efperance 
de  fe  faifir  de  ce  chef  &  de  fa  troupe  ;  ou  tout 
au  moins  des  marchandées  de  contrebandes , 
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qu’ils  condaifoient.  Ces  employés  s'etoîent 
empares  de  tous  les  pafiages  connus;  deforte 
que  Mandrin,  &  les  tiens  fe  trouvoient  envi¬ 
ronnées  de  toutes  parts.  On  fçait,  que  ce 
n’etoit  ordinairement ,  que  pendant  la  nuit, 
que  tes  marches  fe  faifoient:  Que  pendant  le 
jour  il  fe  retiroït  dans  les  bois ,  tant  pour  s’y 
rafFraichir,  que  pour  y  faire  paître  fes  mulets, 
&  fes  chevaux.  Ses  efpions ,  car  il  en  avoit, 
&  les  payoit  bien,  la  plupart  Bergers  ou  autres 
gens  de  cette  forte ,  vinrent  l’avertir ,  que  les 
foldats  de  leurs  riches  puiffances  les  fermiers 
generaux,  avoient  découverts  fa  retraite,  & 
qu’ils  fe  preparoient  à  venir  en  force,  moins 
pour  le  prendre,  que  pour  capturer  fa  contre¬ 
bande,  dont  le  tiers  leur  appartenoit,  &  cela 
en  confequence  de  la  teneur  des  ordonnances. 

Mandrin  bien  loin  de  s’effrayer,  commença 
par  faire  entrer  fes  bêtes  de  charge  au  centre 
du  retranchement  conllruit  avec  les  ballots  de 
les  marchandifes:  Ordonne  à  la  plupart  des 
liens  de  s’agenouiller  afin  de  ne  pas  être  ap~ 

perçus  :  Commande  à  d’autres  de  fuivre  la 
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route ,  qu’il  leur  trace  du  bout  du  doigt  ,  & 

celà 


cela  anflîtôt  qu'ils  s’appercevront,  que  les  foî- 
dats  des  Fermes  ne  feront  plus  qu’a  la  portée 
de  deux  coups  de  fufil.  Cette  route  n’etoic 
autre  choie,  que  de  fortir  du  coin  de  ce  bols 
en  criant:  fauve  qui  peut,  de  traverfer  une  pe¬ 
tite  piece  de  terre,  &  de  rentrer  tout  de  fuite 
dans  leurs  retranchemens.  Cette  manœuvre 
ayant  fait  foupçonner  aux  employez,  que  ces 
gens  îà  fe  fauvoient,  ils  ne  penfoient  plus  qu’a  la 
riche  capture,  qu’ils  croyoient  faire:  ils  s’ima¬ 
ginèrent,  que  les  contrebandiers,  qu'ils  avoient 
vu  fuir,  la  leur  avoient  abandonne^  Dans 
cette  idee  ils  s'approchèrent  pour  s’en  empa¬ 
rer.  Mais  quelle  fut  leur  furprife!  lorsqu’une 
grêle  de  coups  de  fufils  à  bout-touchant  en  eût 
couche  par  terre  une  vingtaine  dès  leurs.  Le 
refte  ne  tarda  pas  à  prendre  la  fuite  ;  maïs 
Mandrin  ,  &  dix  ou  douze  des  fiens  s’etant 
mis  à  leur  pourfuite,  en  atteignirent  une  demie 
douzaine,  dont  ils  fc  faifirent,  &  qu’ils  defar- 
mèrent. 

Mandrin  les  avant  fait  lier,  il  en  détacha 

j 

un  d’entr’eux  avec  ordre  de  remettre  à  leur 
Capitaine  ou  au  Brigadier  un  billet  concû  dans 
ces  termes. 
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99  Nous  tenons  cinq  de  vos  gens,  &  que 
99  nous  retirons  tous  vifs,  li  vous  ne  nous  laif- 
,,  fez  pas  paffer  à  tel  endroit Ct  qu’il  leur 
nomma. 


La  plupart  des  chefs  de-  ces  employés  ,  ne 
font  pas  des  plus  humains,  ni  des  plus  polis 
d’entre  les  hommes  :  ce  font  de  vrais  Hurons, 
fans  mœurs,  fans  pitié,  &  fans  fentimens,  qui 
fe  foucient  fort  peu  d’avoir  cinq  ou  lix  hom¬ 
mes  de  plus  ou  de  moins  dans  leur  compa¬ 
gnie,  &  qu’ils  foient  rôtis  ou  boïlilîis  peu  leur 
importe.  Jamais  ils  ne  font  plus  contens, 
que  quand  ils  peuvent  faire  de  riches  captures, 
Aînfi,  loin  d’avoir  e'gard  à  la  menace  de  Man* 
drin,  leur  Capitaine  general  raffembla  toutes 
fes  brigades  pour  les  pofter  dans  les  avenues, 
&  tous  les  aboutiffans  de  l’endroit  indique  par 
le  billet.  C’etoit  véritablement  ce  que  Man¬ 
drin  demandoit.  Alors  bien  certain ,  qu’un 
autre  paffage  à  deux  lieues  de  la,  ne  pourroit 
pas  être  garde  par  un  nombre  luffifant  d’Em- 
ployez  ,  il  s’y  rendit  promptement  avec  fes 
étages,  qu’il  conduifit  lui  même  jusques  fous 
les  yeux  de  leurs  camerades,  qui  fe  trouvoienfc 
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là  pofte's.  Il  leur  répéta  la  teneur  du  billet 
en  queftion  avec  ferment  d’executer  fa  menace. 
Mais  ceux-ci  en  fe  ritirant  bien  vite,  lui  prou* 
verent ,  qu’ils  etoient  par  force  infiniment 
plus  traitables  &  plus  humains,  que  leur  Ca¬ 
pitaine  general.  Le  Capitaine  attendoit  encore 
la  troupe  de  Mandrin,  lorsqu’il  apprit  par  les 
ôtages,  que  Mandrin  avoit  relâche,  que  vingt 
mulets,  quarante  ballots  &  trente  contreban¬ 
diers,  qui  avoient  chacuns  fîx  coups  de  feu  à 
tirer,  etoient  prêts  à  paffer  le  Rhône* 

v 

Je  demande,  fi  un  officier  un  peu  intelli¬ 
gent,  charge'  d’efcorter  un  convoi  de  vivres, 
ou  des  bagages,  ou  des  munitions  de  guerre, 
ne  pourroit  pas  en  fe  reffouvenant  de  cette 
manœuvre  en  prendre  le  meilleur  pour  en 
faire  ufage  au  befoin. 

Encore  une  autre  rufe  de  Mandrin*  Il 
n’etoit  qu’à  un  bon  quart  de  lieue  d’une  bar¬ 
rière  ,  qu’il  avoit  deffein  de  paffer.  Elle  e'toit 
garde'e  par  quinze  employez  des  fermes.  Il 
avoit  fait  faire  Alte  à  fon  monde  dans  un  bois 
tailli,  ou  deux  pauvres  petits  villageois  de  dix 
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ou  douze  ans,  s'etoient  rendûs  à  l’aube  du 
jour  pour  y  cueillir  des  fraifes.  Mandrin  les 
appelle,  les  flatte  en  leur  donnant  à  chacun 
un  ecu ,  pour  jouer  le  rolle,  qu’on  alloît  leur 
apprendre.  Ces  enfans,  qui  ne  s’etoient  ja¬ 
mais  vu  fi  riches,  y  confentirent  de  bon  cœur, 
&  promirent  de  faire  tout  ce  qu’on  voudroit. 
Ith  bien,  dît  Mandrin,  fouffrez  tout  ce  qu’on 
va  vous  faire,  qui  ne  vous  fera  point  de  mal. 
Comme  ils  y  avoient  confentis  fans  répugnance, 
après  qu’on  eût  faigne'  un  poulet,  dont  Man¬ 
drin  s’etoit  précaution  ne'  pour  jo  uer  fou  ftra- 
tageme,  on  en  frotta  le  vifage  d’un  de  ces  en- 
fans  ,  comme  fi  on  lui  eût  ca fie'  le  ne  en  lui 
donnant  un  foufflet;  &  on  teignit  l’antre  avec 
de  la  mine  de  plomb  fur  les  épaulés,  &  fur  les 
bras  ,  comme  s’il  avoit  ete  meurtri  par  des 
coups  de  bâtons.  Après  quoi,  on  leur  pro- 
pofa  de  s’avancer  du  côté  du  Bureau,  ou  les 
employés  s’etoient  rafiembles.  Ces  enfans 
criant  à  l’aide!  au  fecour!  aux  voleurs!  Le 
brigadier  vint  leur  demander  ce  qui  leur  e'toit 
arrive.  Des  voleurs  de  contrebandiers  répond 
l’un  d’eux;  qui  font  rôtir  de  la  viande  dans 
cc  bois  -  là  bas.  Nota ,  que  Mandrin  y  avoifc 
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fait  faire  du  feu ,  mais  cet  endroit  n’ctoit  pas 
celui,  où  il  avoifc  fait  fa  halte. 

Des  voleurs!  continua  l’autre  de  ces  en- 
fans  ,  qui  ont  marchandes  nos  fraifes  ,  qui 
nous  en  ont  pris  la  moitié  ,  &  qui  au  lieu  de 
nous  les  pa}-er  nous  ont  a ffommes  de  coups. 
On  ne  manqua  pas  de  leur  demander,  combien 
ils  etoient:  ils  repondirent  en  confequence  du 
catechifme  ,  que  Mandrin  leur  avoit  appris. 
La  délit  i  s  le  brigadier  ,  &  fa  troupe  fe  mirent 
en  marche  du  côte  du  bois;  mais  à  peine  eu¬ 
rent-ils  faits  deux  cens  pas,  que  ce  chef  des 
contrebandiers,  &  fa  bande  avoient  déjà  franchi» 
&  outrepaffes  la  barrière  en  fe  moquant  des 
employés  ,  qui  l’avoient  abaiidonne'e  pour 
courrir  après  de  la  fume'e. 

Il  faut  convenir,  que  ces  fortes  de  rules 
ne  font  pas  des  plus  héroïques;  cependant  ou 
doit  avouer  en  même  tems,  que  c’eft  tout  ce» 
qu'on  pouvoit  attendre  de  la  part  d’un  homme 
fans  éducation.  On  doit  même  foupçonner, 
que  s'il  eût  ete  place'  dans  un  polie  honno- 
rable,  il  auroit  pu  faire  paroître  dans  les  occa- 
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lions,  de  ces  fortes  de  traits  de  genie,  qui 
caractérisent  les  plus  grands  Capitaines*  Jean 
Bar,  n’etoit  pas  gentilhomme. 

*  •  ;  4 

Les  rufes  de  témérité",  ne  deyroient  jamais 
prendre' leur  naiffance,  que  dans  un  befoin  in- 
difpenfable,  &  dans  les  cas  defefperes:  C’eft  à 
dire  quand  il  n’eft  plus  abfolument  d’autre  parti 
à  prendre.  N’ont- elles  pour  objet,  que  l'in¬ 
teret  d’un  feu!  particulier  ?  Si  ces  rufes  font 
caufe  de  l’efufion  du  fan  g  humain,  l’honête 
homme  loin  de  leur  prodiguer  des  eloges,  en 
fait  le  récit  :  gémit  &  les  condamne.  Comme 
par  exemple. 

L’armee  du  Maréchal  de  Saxe  faifolt  le  fiege 
de  Bruxelles. 

Un  jeune  gentil -homme  fans  fortune,  & 
qui  fervoit  comme  volontaire  forts  le  titre  de 
cadet,  s’apperçut  par  le  fecour  d’une  lunette 
d’approche  qu’une  centaine  de  huzzards  de 
l’armee  deMr.  le  Prince  de  Waîdeck,  s’etoient 
avances  jusques  à  la  portée  du  canon,  fans 
doute  dans  i’efperancc  de  faire  quelque  butin. 
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Ce  cadet,  qui  pouvoit  être  un  jeune  homme 
de  24  ans,  fe  reJTotivenant  encore  des  tours 
d’écoliers,  qui  fe  font  au  college,  demanda  la 
permiffion  de  faire  un  coup  de  main  à  fon 
profit.  On  la  lui  accorda.  Il  ne  prit  avec  lui, 
que  fix  grenadiers,  des  plus  forts,  &  des  plus 
robuftes,  &  non  moins  téméraires ,  que  leur 
conducteur.  Il  ne  s’agiffoit  pas  d’aller  atta¬ 
quer  en  braves ,  &  les  armes  à  la  main  ces 
cent  hommes  ;  mais  de  les  défaire  fans  tirer 
un  feul  coup  de  fufil  ! 

Ces  huzzards  après  avoir  mis  pied  à  terre, 
&  attaches  leurs  chevaux  à  de  petits  arbres 
etoient  venus  s’afleoir  au  bas  du  mur  d’un  ver¬ 
ger  attenant  à  une  métairie  pour  y  déjeuner 
paifiblement ,  &  fe  réchauffer  à  la  faveur  des 
rayons  du  foîeil.  Comme  cet  endroit  étoit  le 
plus  élevé,  &  dominoit  fur  tous  les  autres, 
qui  l’environnoient,  ils  n’avoient  choifis  cette 
pofition,  que  pour  être  à  portée  de  découvrir 
tout  ce  qui  pourroit  venir  de  leur  côte'. 

1 

Le  jeune  volontaire  avoit  remarqué,  que 
la  plupart  des  murailles  de  ce  pays-là  n’etoient 


con* 


iS8 


confhnîtes  qu’avec  quelques  pierres,  &  tîe  h 
terre,  n’ayant  que  fort  peu  de  fondement,  & 
ce  fut  uniquement  en  confequence  de  cette 
remarque,  qu’il  compofa  fon  projet. 

Si  nous  fommes  apperçus  ,  difoit-il  aux 
grenadiers,  qui  le  fuivoient,  nous  ne  risquons, 
que  d’être  faits  prifonniers  de  guerre  ,  &  fl 
nous  ne  je  fommes  pas,  les  chevaux,  &  les 
dépouillés  de  ces  gens-là  font  à  nous* 

Pour  fe  dérober  à  la  vue  des  huzzards,  ils 
firent  non  feulement  un  grand  circuit,  mais 
encore  après  s’être  joints  à  un  troupeau  de 
moutons  ils  ne  marchoient  plus  qu’à  quatre 
pieds  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  eu  fient  gagnes  un 
buifion,  qui  aboutiffoit  à  la  métairie,  ou  ils 
dévoient  le  rendre. 

Leurs  habits  gris-blancs  ayant  fans  doute 
favorite  leur  paffage,  il  eft  à  preTumer,  que 
les  huzzards  pouvoient  les  avoir  pris  non  pas 
pour  des  foldats,  mais  pour  des  moutons. 
Etant  arrives  auprès  du  mur  oppofê  à  celui, 
près  du  quel  ce  détachement  fe  repofoit,  ils 

l’efca-* 
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Lefcaladerent,  traversèrent  le  verger,  &  vin¬ 
rent  s’adofTer  à  dix  pas  de  diltance  les  uns  des 
autres,  contre  cette  muraille*  Le  cadet,  qui 
commandoit  ces  grenadiers,  ayant  donne'  le 
lignai,  tons  frappèrent  à  la  fois  avec  le  der¬ 
rière,  &  de  toutes  leurs  forces  contre  ce  mur, 
fous  le  quel  tous  ces  huzzards  furent  la  plu¬ 
part  e'touffés.  Quelqu’uns  d’entr’eux  ,  qui 
auraient  pu  en  réchapper  furent  impitoyable¬ 
ment  fabre's  &  tue's.  Enfin  ces  Affaffins  belli¬ 
queux  s’etant  empare's  des  chevaux,  des  ar¬ 
mes,  &  des  dépouilles  de  ceux,  qui  venoient 
d’être  la  victime  de  ce  ftratagème  diabolique, 
regagnèrent  au  plus  vite  le  Quartier  -  general, 
en  s’applaudiffant  d’une  a&ion,  qui  bien  loin 
de  mériter  des  e'ioges  ,  ne  meritoit ,  que  l’op¬ 
probre,  &  l’indignation  des  honêtes  gens. 

Il  eft  bien  vrai,  que  les  remarques,  que 
i*on  peut  faire  fur  la  conftruélion  de  batimens, 
ou  des  maifons  de  la  campagne,  de  même, 
que  fur  les  matériaux,  qui  y  onte'te'  employés, 
peuvent  fournir  à  un  militaire  des  moyens 
avantageux,  foit  pour  attaquer,  ou  foît  pour 
fe  défendre:  mais  dès,  que  c es  moyens  font 


accompagnes  d’une  lâche  trahifon,  quel  eft 
l’homme  d’honneur,  qui  fans  pâlir,  &  fans  re¬ 
mords  ,  oieroit  les  mettre  en  ufage  ? 

Empoifonner  les  rivières,  les  fontaines  & 
les  abreuvoirs ,  font  auffi  fans  doute  des  mo¬ 
yens,  qui  peuvent  nuire  à  un  ennemi.  Mais 
ou  font-ils  reçus  ces  moyens?  Les  nations  po¬ 
licées  les  ont  en  horreur  ,  &  les  brigands  me¬ 
mes  fe  font  un  fcrupule  d’y  avoir  recours. 

Ce  cadet  ne  fut  point  recompenfe',  meritoit*  il 
de  l’être?  Le  Maréchal  lui  avoit  accorde  fans 
doute  trop  inconfiderement  la  permiffion  de 
faire  ce  qu’on  appelle  un  coup  de  main ,  s’il  eût 
fçû,  quel  en  devoit  être  la  fuite,  il  eft  bien 
certain ,  qu’il  la  lui  auroit  refufe. 

Le  premier  principe  de  la  guerre  étant  d’af- 
foibür  autant,  qu’on  le  peut  les  forces  de  l'ar- 
mee  ennemie,  ou  de  la  détruire  foit  en  gros, 
ou  en  detail,  pourroit  en  apparence  tollerer 
ce  coup  de  main.  Un  Héros  véritable  ne  l’ap¬ 
plaudira  jamais. 


T  âchez , 


Tâchez  ,  mes  chers  Américains  ,  de  tuer 
utilement,  &  le  plus ,  que  vous  pourrez  d’en- 
nemis;  c’eft  à  dire  de  les  faire  prifonniers  de 
guerre  ,  &  de  les  bien  traiter  chacun  félon 
fes  fentimens,  s’ils  en  font  paroître  de  bons, 
Enfeignez  -  leur ,  que  la  loi  des  r.eprefailles  en- 
fevelit  les  innocens,  mais  que  ce  ne  foit  jamais 
vous,  qui  leur  en  donniez  le  premièr  exemple. 
Souvenez-vous  bien,  que  l’on  ne  peut  avoir 
le  droit  de  tuer  un  ennemi,  que  quand  il  a  les 
armes  à  la  main  pour  vous  arracher  la  vie, 
mais  que  vous  n’avez  plus  de  droit  fur  la  tienne 
lorsqu’il  elt  deTarme. 


Un  Roi,  un  Prince,  ou  un  General  capable 
de  connoître  fes  véritables  interets  s'empare  bien 
en  pays  ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public  9 
mais  il  refpecje  la  perfonne  ,  é»  ks  biens  des  particu¬ 
liers ,  &  en  cela  il  ne  fait,  que  refpe&er  les 
droits 9  fur  les  quels  font  fondés  les  fiens. 


„  Faites  un  deTert  “  ecrivoit  un  premièr 
Mîniftre  à  un  officier  general  „  de  tous  les 
9}  pays,  par  ou  vous  devez  vous  retirer,  afin 

M 


99 


•'  '  '  •.  • 

, 

••  ;•<  •  • 


■L'-æ,  " 


9i  que  votre  ennemi  ne  puiiïe  pas  y  trouver 
,,  les  moyens  de  vous  pourfuivre. “ 

Cette  maxime  eft  odieufe  :  un  grand  Ca¬ 
pitaine  ne  l’adoptera  jamais,  parce  qu’il  fçaura, 
qu’elle  pourroit  tourner  à  fon  deTavantage, 
fur  tout  fi  fon  ennemi  avoit  trouve'  le  fe'cret, 
en  envoyant  fur  fes  derrières  de  gros  de'tache- 
mens,  de  le  couper,  autrement  dit,  de  lui  bar¬ 
rer  le  paliage. 

Je  finis  cette  lettre ,  mes  chers  Américains, 
que  vous  trouverez  peut-être  un  peu  trop 
longue  ,  mais  j’aime  tant  à  m’entretenir  avec 
vous,  que  je  m’imagine  ayant  toujours  en  vue 
vos  plus  chers  intérêts ,  que  je  ne  vous  en  ai 
pas  dit  aifëz. 

Je  fuis  votre  Partifan 

R. 

P.  S.  On  vient  de  m’apprendre,  que  vous  fai- 
iiez  beaucoup  de  cas  de  mon  code  des 
nations.  Souvenez-vous ,  que  ce  n’eft 
pas  un  ange?  qui  me  l’a, aidé. 

De 


— 
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De  profondes  reflexions ,  d’après  de 
longues  le&ures  l’amour  du  genre- hu¬ 
main  ,  la  loi  naturelle,  le  bon  le ns,  & 

la  raifon  en  ont  été  les  cenfeurs.  Je  les 

* 

ai  écouté':  fi  quelqu’uns  d’entr’eux  m’ont 
trop  flatte's ,  n’en  faîtes  pas  de  meme  : 
reprenez  moi,  ma  docilité  &  ma  prompti¬ 
tude  à  me  corriger,  vous  prouveront  à 
quel  point  je  vous  aime.  Quel  plaiür  fe- 
cret  ne  goûterois-je  pas,  li  mes  ide'es, 
&  les  principes,  fur  les  quels  je  crois 
qu’on  peut  fonder  un  bon  gouvernement, 
pou  voient  vous  aider  à  former  le  vôtre. 
Au  cas,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ,  vous 
foyez  réduits  dans  la  neceffite  abfoluè 
d’arborer  l’etandard  de  la  De'moeratie  la 
plus  fage  &  la  plus  heureufe. 


Suite  de  la  lettre  IX. 
Braves  *o  courageux  Américains1. 


Dans  les  cercles  des  focietes  bourgeoifes  de 
notre  continent,  on  s’entretient  fouvent  fur 
les  nouvelles,  qui  nous  arrivent  du  côte  de 

N  celui,  s 


celui,  que  vous  habitez;  mais  connue  vos  ad- 
verfaires  font  en  poffeffioii  des  pafiages,  & 
qu’ils  peuvent  facilement  intercepter  vos  miffi* 
ves,  on  croit  avec  raifon,  que  tout  ce,  qu’ils 
publient  à  leur  avantage,  mérité  pour  le  moins 
autant  de  confirmation  ,  que  ce  qui  fe  débite 
relativement  a  vos  affaires  aftuelîes. 

V-  i  i  C  Ô  /  a-  l  >  i  i  1/  :  «  j» 

'  Si  j’en  crois  tout  ce,  qui  fe  dit  ou  s’écrit 
dans  le  dayly  advertifer ,  &  autres  papiers  an- 
gldis,  je  trouve  après  y  avoir  bien  réfléchi, 
que  votre  réconciliation  avec  votre  Mere-patrie 
au  lieu  de  fe  rapprocher,  s’éloigne  de  plus  en 
plus  ,  &  que  ce  n’eft  pas  votre  faute*  Je 

viens  d’apprendre,  que  vos  ennemis  au  lieu  de 
faire  jouer  prudemment  les  pompes  de  la  pru¬ 
dence  ,  &  de  la  modération  pour  éteindre  le 
feu,  qu’ils  ont  allmnés  'dans  vos  colonies,  y 
ont  vcrfés  a  grands  flots  toutes  les  huiles,  & 
les  matières  combuifibles  capables  de  l’allumer 
davantage,  &  de  l’entretenir  plus  long  tems. 

V  *VC  '  :  '  ’  -V-,  ;  •  '  ■  ?  ,  -,  V.  ,  j  ...  ,  T  | 

C’eft  fûrement  l’effet,  qui  doit  refulter  de 

cette  fulminante  proclamation,  par  la  quelle 

- 

non  feulement  on  vous  déclare  fauteurs  d’un» 


rébellion  criminelle-,  mais  encore  dignes  du 
reflentiment  de  toute  la  nation  Britanique. 

«  ■  "■  :  \  .  . 

La  ville  de  Manchefter,  &  quelqu’autres  cor* 
porations  ont  applaudi  ce  chef  d’œuvre  de  ia 
plus  haute  imprudence.  Une  fage  politique  ne 
fait  ufage  d’un  jtel  mo’ien  ,  qu’à  la  derniera 
extrémité', 

i 

Ce  fût  à  peu  près  avec  des  proclamations 
de  cette  efpece  ,  que  Philippe  fécond,  Roi 
d’Efpagne.,  vint  à  bout  de  perdre  la  moitié'  de 
îa  Belgique  ,  &  de  rendre  le  Batave  un  peupla 
riche  &  refpe&able* 

t  ■■  *  U  ,  '  .  j: 

Quel  eft  le  peuple,  qui  lorsqu’on  fe'vit 
avec  la  derniere  rigueur  contre  lui ,  &  qui  ne 
peut  plus  efperer ,  que  des  chaînes ,  des  ca¬ 
chots  &  des  fupplices,  veuille  de  propos  déli¬ 
béré'  rendre  les  armes,  qu’il  n’a  prifes,  que 
pour  la  defenfe  de  fa  liberté'? 

• ; ■  "  ■  ■  »  ;  •  * î.;. 
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Si  je  combine  toutes  les  poflibilites  d’après 
tous  les  exemples,  que  m’offre  l’hiftoire  des 
nations,  je  ne  vois  point  de  jour  à  votre  re- 

N  a 


con- 
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conciliation ,  fur  tout ,  tant  que  vos  adverfai- 
res  ne  fe  ferviront  pas  des  refiorts  ,  que  la 
prudence  &  la  modération  doivent  mettre  en 
ufage  en  pareille  circonftance.  Je  puis  me 
tromper  ;  mais  plus  j’y  réfléchis ,  plus  je  vois 
naître  les  obftacles,  qui  vous  forceront,  & 
maigre  vous,  à  vous  donner  de  loix ,  &  à 
devenir  vos  propres  maîtres. 


La  conduite  des  Miniftres  entetes  à  vous 
fubjuguer  femble  annoncer  à  toute  l’Europe 
etonnee  ce  grand  e'venement.  Ce  n’eft  donc 
pas  en  fouhaitant,  mais  en  fuppofant ,  qu’il 
aura  lieu,  que  je  vais  donner  carrière  à  mes 
idées,  &  vous  confeiller  de  faire  tout  ce  que 
je  ferois  moi  meme  ,  fi  j’etois  à  la  tête  de 


votre  nouvelle  législation. 


Je  connoîs  votre  prudence.  La  fagefie  de 
vos  refolutions,  &  la  force  de  vos  argumens 
font  allez  connoîtrè  ,  que  vous  avez  parmi 
vous  des  genies,  qui  pouroient  fe  pafier  de 
mes  confeils  ,  mais  plus  ils  font  eclaire's, 
moins  ils  dédaigneront  la  bonne  volonté  ,  qui 
m’engage  à  vous  les  offrir* 

^  “1  Jaï 
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Jai-  déjà  dit  dans  mon  code  des  nations, 
„  que  pour  découvrir  les  meilleures  règles  de 

*„  fociete,  qui  leur  conviennent,  qu’il  faudroit 

'■+  * 

„  une  intelligence  fuperieure,  qui  vit  toutes 
„  les  paillons  des  hommes ,  &  qui  n’en  n’c- 
„  prouvât  aucune,  qui  n’eût  aucun  rapport 

„  avec  notre  nature,  &  qui  la  connût  à  fond, 

- 

„  dont  le  bonheur  fut  indépendant  de  nous, 
&  qui  pourtant  voudroît  bien  s’occuper  dix 
„  notre,  enfin  qui  dans  le  progrès  des  tems 
,,  fe  ménageant  une  gloire  e'ioigne'e,  pûttra- 
vailler  dans  un  fiecle,  &  jouir  dans  un  autre tfC 
&  je  conclus  enfin  en  difant  ,,  qu’il  faudroit 
„  des  Dieux  pour  donner  des  loix  aux  horn« 
mes.  “  . 

lit  **  <*.  :■*  * 

V*  »  •  ' 

Oui ,  mes  chers  Américains  ,  il  faudroit 
<des  Dieux,  &  vous  &  moi  nous  ne  le  fournies 
pas.  Mais  faifons  une  chofe,  élevons  nous 
au  defius  de  notre  fphère,  &  fans  mettre  à 
part  les  fages  leçons  de  Grotius,  de  Pufiendorî, 
de  Burlamaqui,  de  Bieîfeld,  de  Vatel,  &  de 
quelqu’autres ,  faifons  nous  un  plan  tout  par¬ 
ticulier.  Puifons  dans  la  nature  :  cherchons 
des  exemples,  prenons  les  meilleurs.  Laifions-là 

N  3  ,  ies 
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ies  modèles,  qui  ne  peuvent  fervir,  que  dans 
des  terris  plus  recules.  Occupons  nous  du 
preTent ,  ne  fixons  le  paffe.  que  pour  y  puifer 
ce  qui  pourroit  être  à  l’ufage  de  nos  mœurs, 
tirons  toute  la  quinte- effence  poffible  des  ver¬ 
tus  réelles.  Re'ilechiffons  fur  les  vices-,  pour 
les  quels  les  hommes  ont  le  plus  de  panchânt. 
Avec  toutes  ces  chofes  nous  pourrons  peut- 
être  venir  à  bout  de  former  un  gouvernement, 
qui  fûrement  ne  fera  pas  le  pire. 


; *  v. 


Vous  ferez  peut-être  furpris  qu’après  avoir 

h 

commentez  les  principes  du  droit  politique  je 
veuille  m’aiïervir  à  puifer  des  leçons  de  légis¬ 
lation,  dans  des  etablifiemens,  qui  paroiffent 

encore  fufpefts  aux  efprits  bornes.  Pourquoi 
*  ;  : 
ne  pourroit-on  pas  par  exemple  examiner  l’e- 

tabliffement  de  la  fociete  des  Francs-Maçons  ? 

*  ,  *  '  .  ■<  >  i  ■ 

Ne  font-ce  pas  des  hommes,  parmi  les  quels  il 

■ 

peut  s’en  être  trouvées  d’affez  inftruits  pour 
nous  eclairer  fur  la  patrie,  des  mœurs  &  du 
bon  ordre  ?  Cette  partie  effc  des  plus  effen» 
îielies  pour  cimenter  le  bonheur  des  peuples. 


Je 
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Je  viens  de  rencontrer  un  Fr.  Maçon,  qui 
m'a  fait  cadeau  de  l’ode,  que  voici.  Lifez  là 
avec  reflexion  :  elle  pourroit  au  befoin  iaiie 
connoître  à  un  fage  législateur  ie  vetitabie  but. 
de  la  fociete,  dont  elle  fait  l’eioge.  Au  relie 
ie  vous  avoue ,  que  cette  pièce  m’a  beaucoup 
édifié  :  les  vers  en  font  doux  &  coulans,  le 


tour  aife' ,  &  très  naturel  1  il  y  tegne  par  tout 
un  efprit  d’humanité  &  d’equite  digne  vérita¬ 
blement  du  fiecle,  dont  elle  porte  le  nom.  On 
n’y  remarque  point  de  ces  jeux  de  mots,  ni 
de  fes  brillantes  antithèfes,  ni  de  ces  expref- 


fions  trop  métaphoriques,  &  trop  liguons, 
que  les  poètes  de  notre  âge  afieclent  de  iemer 
dans  la  plupart  de  leurs  produôiions ,  &  cela 
fort  fouvent  aux  dépens  du  bon  le  ns ,  &  de  la 
véritable  diôtion  ;  ce  qui  jette  fouvent  autant 


d'obfcurite' , 
vrages:  Les 


que  de  durete  dans  leurs  ou- 
beautes  de  l’expreffion  y  fui  vent 


de  près  la  variété  des  images.  La  moral e 
d'ailleurs  en  eit  fi  pure  ,  &  les  fentimens  fi 
tendres,  &  fi  compatifians,  qu  ou  ne  peut  les 
lire  fans  en  être  emû,  mais  d'une  émotion, 
qui  répand  la  joye  dans  le  cœur,  &  dans  1  c- 

’N  4  '  fpnt 


fprit  une  inftru&ion,  qui  plaira  toujours  aux 
hommes  droits. 


L’AGE  D’OR,  RETROUVÉ. 

ODE. 

Ornement  de  l’antique  Grèce  *), 
Mortels  jadis  fi  refpeftes 
Par  les  maximes  de  fageûe 
Qu’infpiroient  vos  moralite's. 

Si  Pon  peut  au  fe'jour  des  ombres 
S’échapper  des  cavernes  fombres 
Et  braver  le  tyran  des  morts; 

Pour  revoir  encor  la  lumière. 

Tentez  de  franchir  la  barrière. 

Que  Pon  oppofe  à  vos  efforts. 

Accours  orgueilleux  Diogène 
Reviens  ta  lanterne  à  la  main. 

Et  tu  rencontreras  fans  peine 
Les  vrais  amis  du  genre  humain; 

Reunis  par  la  bienveillance. 

Sous  les  parvis  de  l’innocence. 


Les  fcDt  fâges. 


JEclaL 
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Eclaires  par  la  vérité: 

Viens  voir  dans  îe  feiti  du  my Itère, 
Briller  le  noble  caractère, 

D’une  illuftre  fociete'. 

Par  l’orgueil  &  par  l’avance, 

Les  mortels  furent  deTunis: 

Ils  n’encenfoiênt  plus  ,  que  le  vice. 
Ils  dévoient  en  être  punis. 

The'mis  en  pleurs  les  abandonne, 

La  paix  s’enfuit,  Jupiter  tonne, 
Mègere  eloignoit  les  vertus. 

Quand  par  une  bonté'  fuprême. 

Le  ciel  approuva  le  fyftème, 

Que  les  Francs  -  Maçons  ont  reçus. 

Sur  la  terre  encore  e'plore'e 
Quels  vœux  du  ce'lefte  fe'jour, 

.  -  f  ■  - 

T’ont  rapelle's  divine  Aftree, 

Quels  mortels  compofent  ta  cour? 

Ce  font  des  hommes  doux,  flexibles: 
Des  âmes  nobles  &  fenfibles, 

Des  cœurs  dignes  de  tes  foupirs. 

Ce  font  des  amis  véritables, 

Qui  de  s’aimer,  &  d’etre  aimables, 
Ont  fait  l’objet  de  leurs  plaifirs. 

N  S 


Oü? 


Oui  les  Francs -Maçons  font  renaître 
Cette  utile  fociete, 

Que  Page  d’or  faifoit  connoître, 

Sous  le  nom  de  fraternité', 

La  tendre  amitié'  les  anime , 

Et  tous  d’une  voix  unanime  , 

Us  en  ce'lebrent  les  douceurs; 

Et  par  leur  union  fincère, 

'  *  ■  4  •  _ 

Sous  le  tître  brillant  de  frère. 

Ils  en  recueillent  les  faveurs. 

Dans  un  aille  impe'netrable 
Peuple'  des  plus  tendres  amis. 

^Temple  e'claire':  Temple  adorable, 

Les  vrais  Maçons  feuîs  font  admis, 

La  vigilance  eft  à  l’entre'e 
De  cette  demeure  facre'e 
D’ou  l’indifcret  bientôt  s’enfuit. 

Le  fage  y  de'pofe  en  filence, 

Son  rang,  fes  droits,  fon  opulence, 

La  vertu  feule  l’introduit. 

O  vérité'  majeftueufé  ! 

Toi,  qui  dirige  nos  travaux. 

Sans  ta  clarté'  miraculeufe, 
S'accumuleroient  mille  maux^ 

’  •:  -  V 
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L’erreur  au  front  fombre  &  ûmftre, 

Seroit  ici  bas  le  miniftre 
Du  tyran,  qui  régné  aux  enfers, 

Et  nous  chargeant  d’un  joug  horrible, 

Nos  âmes  par  fa  voix  terrible, 

Gemiroit  en  portant  fes  fers. 

Mais,  que  vois-je  !  on  m’ouvre  tes  temples 
On  m’y  de'voile  tes  fecrets  ; 

O  ciel!  que  d’auguftes  exemples, 
M’eblouiflent  par  leurs  attraits! 

L’innocence  vient  me  fourire 
A  foi  la  charité  m’attire , 

La  paix  m’\T  prefente  la  main 
Et  m’accueillant  tel  qu’un  vrai  frère, 

La  vertu ,  qui  n’a  rien  d’auftère 

-r  < 

Me  fait  repofer  fur  fon  fein. 


De  ce  lieu,  que  ton  œil  éclairé, 

Jv’ofe  approcher  l’ambitieux, 

Il  n’ofe  dans  ton  fanétuaire, 

Lever  un  front  audacieux. 

Au  fèjour  de  la  bienveillance. 

L’amour  d’une  injufte  puiffance % 

Ns 
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Ne  trouble  point  la  paix  du  cœur; 

Et  l’homme  ,  qui  fçait  fe  connoître. 
Certain  du  néant  de  fon  être, 

Sçait  fuir  une  injufte  grandeur. 

O  Toi!  que  la  fageffe  infpire. 

Et  que  gouverne  Fequite. 

Efl>  ce  le  lieu  de  ton  Empire 
Rigide  impartialité  ?  . 

Oui,  je  vois  cette  fouveraine, 

Qui  fous  fes  pieds  foule  la  haine , 

Maigre  fes  efforts  criminels; 

Envain  le  flateur  la  confeîlle  : 

Sourde  elle  fçait  fermer  Pareille 
A  fes  interets  perfonnels. 

Jamais  une  aveugle  indulgence 

.*  «  *  «  ■ 

N’ofe  déployer  fa  douceur. 

Pour  faire  pancher  la  balance 

Ou  doit  fe  pefer  la  ferveur. 

La  feule  équité',  qui  la  guide 

Pour  le  me'rite  fe  de'cide, 

Tous  les  détours  font  fuperflus. 

Cette  Reine  de  la  juftice , 

D’une  main  e'ioigne  le  vice 

De  l’autre  accueille  les  vertus. 

Peefie 


* 
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Deefie ,  que  l’orgueil  abhorre 
înneffimable  égalité, 

C’eft  ici,  que  l’homme  t’honore. 

Tu  fais  notre  félicité. 

L’encens,  que  mon  cœur  te  difpenfe 
T’eft  offert  par  l’independance, 

Des  Rois  les  Bergers  font  rivaux; 
Une  intelligence  parfaite. 

Confond  le  fcèptre  &  la  houlette. 
Et  tous  les  Maçons  font  égaux. 

Charité'  du  Tollerantifme, 

Si  peu  connue  en  Abyla/ 

Règnois-tu  dans  le  Paganifme, 
Infpirois  -  tu  Pubîicola  ? 

Ce  législateur  débonnaire, 
Compatiffant,  doux,  populaire. 

Aux  indigens  ouvroit  les  bras. 

Et  pre'venoit  par  ce  fyftème. 

Les  noirs  effets  du  crime  même. 

Et  de  l’innocent  le  tre'pas. 

Ainfi  fous  les  loîx  de  Cybèle 
De  la  terre  les  habitans 
Pour  leur  union  pleins  de  zèle, 
Offroient  aux  Dieux  un  pur  encens* 


'  /  .  ' 
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Loin  d’eux  le  parjure  homicide 
La  malice  au  regard  perfide, 

Et  l'orgueil  père  des  forfaits.  —  e 
Dans  ce  fiecle  en  bons  cœurs  fertile, 
L’homme  à  l’homme  vraiment  utile, 
Comptoit  fes  jours  par  les  bienfaits. 

De  nos  jours  îa  Maçonnerie 
fait  revivre  ce  fentiment, 

Et  fon  zèle  fe  glorifie, 

D’un  charitable  epanchement. 

Dabord  envers  un  frère  honête, 

Qui  iuhjugue'  par  la  tempête. 

Implore  fes  dons  genereux. 

Puis  fe  tournant  vers  tous  les  hommes, 
Confiderant,  que  nous  les  fommes 
Elle  aide,  à  tous  les -malheureux. 

Tel  eft  le  bienfaifant  genie 
Qui  preTide  fur  des  mortels, 

Que  les  traits  de  la  calomnie, 

Pourfuivent  jusques  aux  autels. 

Société,  que  je  revère, 

Sur  tes  mœurs'  envain  le  vqlgaire 

Acharne 
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Acharne  foîi  raifonnement. 

Envahi  fa  fureur  t’envenime, 
Tranquile  &  fembîable  à  la  lime 
Tu  ris  des  efforts  de  fa  dent. 

Non  la  difcorde  pale  &  blême 

j  ^  '  |  1 1  ) 

Ne  fçauroit  les  intimider, 

Et  maigre  fon  audace  extreme, 

Ils  fcavent  l’art  de  s’accorder. 

Leur  triple  union  tient  fa  place, 

La  tendre  amitié  les  embrafie. 

Ils  n’êcoutent,  que  ces  accens. 

Et  pour  troubler  leur  harmonie. 

Les  jaloux  de  leur  fympathie, 

*  -  «  ' 

Eeroient  des  efforts  impuiffans. 

»  ' f 

Mais  il  eff  des  Maçons  indignes', 
Des  coeurs  ingrats  &  corrumpûs. 
Qui  par  mille  forfaits  infignes 
Outragent  toutes  les  vertus. 

Non  il  n’en  eff  point,  je  le  jure, 
Un  efprit  ne  pour  l’impufture, 

N’eft  point  de  la  fociete 
L’hypocrite  peut  fe  contraindre 
Mais  maigre  lui  ceffant  de  feindre 
II  eff  des  Maçons  detefte'. 

-  #)  V,  la  fable  de  la  lime  3c  du  ferpçut* 
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Faudroit-il  pour  un  feul  coupable 
Condamner  nombre  d’innocens? 

Il  faut  être  intègre,  équitable. 

Les  bons  juges  font  induîgens. 

La  balance  de  la  juftice, 

Ne  fçauroit  tollerer  le  vice. 

Sans  deshonorer  les  vertus; 

De  même  en  déteftant  le  crime, 

Le  fage  accorde  fon  efrime, 

A  qui  la  mérité  le  plus. 

i 

Maçons,  pourfuivez  la  carrière 

€  J 

Que  l’homme  vrai  doit  parcourir , 

Et  joüillez  de  la  lumière, 

* 

Que  l’erreur  ne  peut  obfcurcir. 

Ne  craignez  rien  de  l’ignorance 
Vivez  dans  le  fein  du  filence; 

Du  ciel  imitez  les  enfans; 

Et  fous  le  voile  du  myftère. 

Venez  &  repeuplez  la  terre. 
D’hommes  dignes  des  premiers  tems. 

F  i  n  de  Vode . 
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Je  voudrais  bien,  mes  chers  Américains, 
être  à  portée  de  demander  à  vos  gens  de  let¬ 
tres  ,  &  à  vos  érudits  ce  qu’ils  penfent  de 
cette  peinture  ?  Ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter 
pour  le  bonheur  du  genre  humain,  que  tous 
les  hommes  pûffent  réunir  toutes  les  vertus 
&  les  brillantes  qualités,  qu’elle  offre  à  nos 
yeux?  Ce  feroit  trop  deûrer  à  la  fois.  Ce 
feroit-bien  allez,  fi  quelque  focieté  quelcon¬ 
que  pouvoit  en  acquérir  la  moitié,  &  mettre 
en  œuvres  les  plus  e'ffentieles* 

Quelque  zélé  Franc-Maçon  leur  dira  peut- 
être,  que  ce  tableau  n’eft  qu’une  foibîe  efquifle 
de  l’efprit,  des  mœurs  &  des  fentimens  de  tous 
les  membres  de  fon  ordre  ;  mais  û  ce  frère 
etoit  un  homme  dépouillé  des  préjugés  nour¬ 
ris  par  l’excès  de  fon  zèle  ,  il  avoüeroit  de 
bonne  foi,  que  la  pratique  ne  s’accorde  que 
rarement  avec  la  fpécuîation  ;  que  rien  n’ell 
plus  louable,  que  la  bonne  volonté;  que  plu- 
lieurs  d’entre  les  chefs  de  la  Maçonnerie  font 
paraître,  pour  atteindre,  je  ne  dis  pas  à  la 
perfection  ,  mais  au  plus  haut  degré,  qui  peut 
en  approcher  l’efpèce  humaine. 

O  yen 


r 
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J’en  ai  connus,  qui  ne  fe  contenaient  pas, 
de  faire  paroître  les  lignes  de  la  bonne  volonté  % 
mais  qui  travailloient  ferieufement  par  de  fre- 
quens  retours  fur  eux-mêmes  à  la  deftruftion 
de  tous  les  vices,  que  l’habitude  &  le  mauvais 
exemples  n’enracinent,  que  trop  profondément 
dans  le  cœur  humain.  Il  ne  fe  contenaient 
pas ,  de  fe  deledter  du  fruit  de  leurs  travaux, 
ils  faifoient  tous  leurs  efforts  autant  par  leurs 
exhortations,  que  par  leur  procédés  honêtes 
pour  engager  leurs  Co  -  allouiez  d’en  recueillir 
de  femblables. 


Plufîeurs  d’entFeux  m’ont  ingenuemenfc 
avoues ,  qu’ils  n’auroient  jamais  penfes  à  ces 
pénibles  travaux  ,  fi  ne'ce'iîaires  au  bonheur  de 
la  fociete  humaine,  fi  l’ordre  de  la  Franc -Ma¬ 
çonnerie  n'avoit  pas  exifte* 

D’oii  l’on  peut  conclure,  que  cette  inftitu- 
tion  n’eft  pas  la  moindre  de  toutes  celles,  qui 
fe  font  établies  parmi  les  hommes ,  puisqu’elle 
peut  contribuer  à  les  rendre  meilleurs. 


La 


La  religion ,  s’écriera  un  Janfenifte  outre, 
peut  encore  mieux  operer  le  même  effet.  Je 
conviens  avec  lui ,  que  la  morale  puife'e  dans 
les  livres  facre's  l'uffiroit  ;  mais  qu'au  refte  les 
converfions  faîutaires,  &  les  changemens, 
qu’elle  fait,  font  fi  rares,  qu’à  peine  à  t-on  le 
tems  de  s’en  appercevoir? 

Que  l’on  prenne  en  meme  proportion  un 
certain  nombre  d’hommes  egalement  attaches 
aux  devoirs  de  la  religion,  &  autant  de  Francs- 
Maçons  affocie's  à  une  loge  bien  conftituee  ; 
conduite  par  des  chefs  d’une  probité'  reconnue, 
&  inftruits  des  ftatuts  ou  des  loix  de  la  véri¬ 
table  Franc  -  maçonnerie  :  Que  l’on  fuive  de 
près  &  avec  attention  les  mœurs,  la  conduite, 
&  les  procede's  des  uns  &  des  autres,  l’on 
remarquera  bientôt,  que  les  derniers  relative¬ 
ment  au  bien,  qui  peut  en  refulter  pour  la 
fociete  humaine,  l’emporteront  de  beaucoup 
fur  les  premiers.  Je  ne  prétends  pas  îniinuer 
par  là,  que  les  prece'ptes  de  la  religion,  6c 
furtout  d’une  religion  depoüilie'e  de  toute  fu- 
perftition,  ne  pourraient  pas  operer  codifian¬ 
tes  converfions,  bien  loin  delà  ;  je  crois  meme, 

O  x  qu’ils 
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qu’ils  le  feroienfc  encore  mieux  :  Mais  il  fau« 
droit,  que  ces  préceptes  fuffent  enfeigne's  par 
des  Miniftres  facre's,  qui  donneroient  eux  me¬ 
mes  les  premiers  exemples  du  bien,  en  nefai- 
funt  que  de  bonnes  œuvres. 

*  "  '  i  • 

Prêcher  de  pieufes  maximes ,  &  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu’on  enfeigne ,  c’eft  de 
tous  les  exemples  le  plus  dangereux,  que  l’on 
puille  donner  :  C’eft  pieufement  anthorifer  le 
vice,  c’eft  outrager  fous  le  manteau  de  l’hypo- 
crifte  toutes  les  vertus:  c’eft  afficher  le  fcan- 
dale,  &  ce  n’eft  pas  enfin  travailler  efficace¬ 
ment  au  bonheur  du  genre  humain.  Mais  ex- 

>  ■ 

horter  les  hommes  par  une  bonne  morale, 

autant  que  par  des  actions  fages  ,  juftes  & 

v  & 

moderees ,  c’eft  de  toutes  les  prédications  la 
plus  édifiante,  &  celle  qui  produit  les  plus 
heureux  effets. 

Si  la  morale  eft  le  frein  le  plus  fur?  dont 
on  puifie  fe  fervir  pour  acoûtumer  les  nom- 


pas  douteux,  que  l’ordre  des  Francs  -  Maçons 
ne  foit  de  toutes  les  fociete's  ia  meilleure ,  & 

cela 
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ceîa  par  îa  raîfon,  que  les  chefs  d’ordre,  <$r 
ceux ,  qui  dirigent  les  travaux  de  chaque  loge, 
n’ont  obtenus  leur  grade,  que  par  la  pratique 
confiante  des  vertus  morales  les  plus  édifian¬ 
tes.  Juftice,  probité  &  humanité'  font  les  pre¬ 
mières  qualités  neceflaires  à  tous  les  Maçons. 
Font -ils  paroître  d’ailleurs  quelqu’eteincelles 
des  foiblefles  attachées  à  la  nature  humaine, 
ils  en  trouvent  bientôt  le  correctif  dans  les 
fages  inftrudtïons,  qu'ils  reçoivent,  non  pas 
de  3a  force  d’un  pouvoir  louverain,  non  pas 
de  l’ôrgiieil  d’un  facrincaSëur,  ni  de  l’amour 
propre  d’un  Levite,  mais  de  la  ferveur  d’un 
ami,  qui  n’employe  pour  toutes  armes,  que 
la  perfuailon,  l’exhortation,  &  l’ami  tie  la  plus 
tendre* 

■  *  '  1  -'-y  *"  >  j.-  J!  : ,  "  '  • 

Si  le  bonheur  du  genre  hummaln  dépend 
de  la  plus  grande  quantité'  d’hommes  vertueux: 
N’efi-ce  pas  être  bien  utile  à  la  patrie,  quand 
on  fe  fait  un  devoir  d’en  former  de  femblables, 
par  la  voye  de  la  douceur,  &  par  le  fecour 
des  bons  exemples. 


o  3 


Voici 
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Voici  comme  s’efi  exprime  un  orateur  de 
notre  fiecîe  véritablement  inftruit  des  préceptes, 
dont  les  vrais  Maçons  fe  font  gloire  de  fe  fer- 
vir  pour  endoctriner  leurs  nouveaux  freres. 

/  * 

,,  Cultivez  “  leur  difent  ils  ,,  les  dons  de 

,,  l’efprit,  &  ne  faites  ufages  de  vos  talens, 
„  que  pour  perfectionner  de  plus  en  plus  les 
,,  qualités  du  cœur.  A  quoi  nous  ferviroit 
„  un  gc'nie  brillant  fans  3a  probité',  la  candeur 
'99  &  l’honnêteter?  Un  homme  à  talent,  dont  le 
99  cœur  feroit  pervers,  n’offriroit  à  la  fociete, 
„  qu’un  monftre  dangereux  toûjours  prêt  à 
„  devorer  fes  fembîables.  Des  liens  indiffo- 
,,  lubies  vous  attachent  a  cet  ordre,  pour 
,)  vous  faciliter  l’apprentiffage  de  toutes  les 
,,  vertus,  que  vous  devez  acquérir,  pour  les 
,,  confacrer  à  la  patrie  ,  h  vos  familles,  k  vos 
99  frères  &  à  vous  memes.  Souvenez  vous, 
,,  que  l'equite  fait,  que  l’on  oublie  fbn  interet 
,,  dans  toutes  les  chofes,  qui  bleffent  les  loix 
„  de  l’honneur.  Que  la  prudence,  &  la  droi- 
„  ture  nous  obligent  à  mette  un  frein  h  notre 
99  ambition,  &  à  ne  faire  à  autrui,  que  ce 

;  '  99  que 
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99  que  nous  fouhaiterions ,  qui  nous  fut  fait 
„  à  nous  mêmes. 

„  Que  l’ amitié  &  la  charité  nous  offrent 
tous  les  maux,  qui  pourraient  arriver  à  nos 
„  frères  comme  s’ils  nous  etqient  perfonnels, 
v  &  que  la  bienfaifance  nous  exhorte  h  faire 
„  du  bien  à  tous  les  hommes. 

,,  Tâchez  d’anoblir  vos  fentimens  par  des 
3,  traits  de  ge'ne'rofite'  dignes  d’une  ame  tout 
„  a  fait  defintcreflëe.  Preferez  toujours  le 
,,  bien  public  à  votre  avantage  particulier. 
y9  Ne  foyez  jamais  le  captif  des  paffions  bru- 
„  1  antes ,  mais  faites  vous  un  mérité  d’être 
,,  l’efclave  de  votre  devoir.  Confervez- vous 
yf  toujours  libres  afin  de  vous  elever  au  deffus 
„  de  la  flatterie,  des  menaces,  des  reproches 
„  &  même  de  l’adverfite,  fi  à  Dieu  ne  plaife! 
„  des  malheurs  imprévus  venoient  par  quelque 
cas  fortuit  vous  enlever  votre  bien  être. 
,,  Mais  fur  tout,  quelque  foit  l’inconftance  du 
,,  fort,  fixez  vos  yeux  vers  le  ciel,  &  que 
„  votre  cœur  s’eleve  jusqu’aux  pieds  du  TrAne 
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dix  grand  Archîtefte  de  l’Univers  ,  pour 
„  l’adorer.  “ 

Je  demande,  fi  avec  tout  un  peuple,  qui 
feroît  véritablement  inftruit,  &  pénétré  des 
maximes  infere'es  dans  cette  morale,  on  pour¬ 
voit  former  un  bon  gouvernement.  On*me  ré¬ 
pondra  fans  doute,  que  ce  bon  gouvernement 
feroit  bien  moins  difficile  à  former,  qu’avec 
un  peuple  ignorant,  groffier  &  fuperftitieux. 
Il  eft  vrai,  que  ceux,  qui  ne  vivent  que  de 
l’ignorance  &  de  la  fuperftition  des  peuples 
ne  feroient  pas  de  cet  avis. 

Mais,  ajouterait- on:  les  Francs -Maçons 
ne  font  pas  un  peuple,  ce  ne  font  que  quel¬ 
ques  fociete's  difperfees  ça  &  là  chez  les  na¬ 
tions  du  Nord,  &  perfecutees  chez  les  Ultra¬ 
montains.  Que  de  plus  il  feroit  moralement  ' 
impoffible,  de  faire  de  tout  un  peuple  autant 
de  Francs -Maçons  tels,  que  ceux,  que  Ion 
vient  de  carafterifer.  Comment  amener  la 
multitude  à  n’agir,  &  à  ne  penfer,  qu’en  con- 
fequence  de  ces  belles  maximes,  qui  concou¬ 
rent  à  cimenter  l’union  par  les  liens  de  la  plus 

noble 


noble  &  de  la  plus  forte  amitié?  J’avoue, 
que  cet  ouvrage  ne  feroit  pas  celui  d’un  jour, 
ni  même  de  tout  un  fiecle.  Mais  fuppofons, 
que  ces  focietes  pûffent  fe  multiplier  félon 
leur  gre  ,  &  que  chaque  condition  ou  chaque 
ordre  dans  l’Etat  pût  avoir  la  tienne  ?  N’eprou- 
veroit-on  pas  bientôt  par  l’influence,  que  les 
bons  exemples  peuvent  avoir  fur  l’efprit  des 
hommes,  que  mêmes  ceux,  qui  ne  feroient 
pas  inities  dans  les  myftères  de  la  Franche- 
rnaçonnerie  ,  ayant  journelement  un  plus 
grand  nombre  de  modèles  de  vertus  devant 
les  yeux ,  feroient  peu  à  peu  obiige's  de  les 
imiter,  foit  pour  ne  pas  fe  ridiculifer  par  une 
conduite  toute  oppofee  à  celle  de  leurs  meil¬ 
leurs  concitoyens  ,  ou  foit  enfin  pour  recueil¬ 
lir  les  heureux  fruits,  qui  ne  meûriffent,  qu’à 
l’aide  des  bonnes  mœurs ,  &  qui  font  la  paix  p 
la  fante  &  la  profperite. 

On  m’objectera  encore  ce ,  que  j’ai  de'ja 
dit  dans  le  g.  chap.  de  mon  code  des  Nations 
pour  prouver,  que  les  peuples  ainjî ,  que  les  ho??i~ 
mes  ne  font  dociles ,  que  dans  leur  jeunejfe ,  fy  qiiiU 
deviennent  incorrigibles  en  vieliiffant ,  que  nuis 
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bons  exemples  fans  être  appuyés  par  une  vo¬ 
lonté  fouveraine,  ne  fçauroient  déraciner  les 
faux  préjugés ,  ni  abolir  les  coutumes  établies 
d’anciennetes. 

Il  eft  vrai ,  que  l’on  a  vu  des  révolutions 
étranges  chez  des  peuples  entiers,  lorsqu’il  a 
ete"  queition  d’introduire,  j‘e  ne  dirai  pas  de 
nouvelles  vertus  ni  des  bonnes  mœurs  ,  mais 
feulement  des  coutumes,  qui  leur  croient  mê¬ 
mes  avantageâtes* 


Combien  de  fois  les  Efpagnols  ont-ils  cries 
a  l’oppreffion ,  &  à  la  tyranie,  quand  il  ne 
s’agiiloife,  que  de  retroufler  leurs  chapeaux 
abatus,  &  de  quitter  des  manteaux  embaraf- 
fans.  Mais  que  l’on  examine  de  près  les 
moyens ,  que  l’on  a  voulu  employer  pour  les 
obliger  à  obéir,  &  l’on  conviendra,  que  l’on 
s’y  etoit  mal  pris ,  parce  que  le  peuple  ne  j 
veut  pas  fonifrir,  que  l’on  touche  brufquement 
a  fes  maux  pour  les  gue’rir  ,  il  faut  fçavoir 
dorer  la  pilule  amère  ,  qu’on  veut  lui  faire 
prendre  ,  &  flatter  autant  qu’on  le  peut  fa 
douleur,  maigre  que  l’on  jfcit  bien  perfuade, 

que 
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que  fa  maladie  n’eft  absolument  qu’un  mal 
imaginaire. 

*■ 

Lorsque  j’ai  fait  intervenir  les  bons  exem¬ 
ples  pour  la  correction  des  mœurs  ,  c’efl:  que 
de  tous  les  moyens,  que  l’on  puifle  employer, 
ce  font  ceux-là  fans  contredit,  qui  font  les 
plus  fûrs,  les  plus  doux,  &  les  plus  efficaces, 
&  fi  j’ai  pris  pour  les  introduire  dans  la  fo- 
ciete  des  Francs-Maçons,  il  eft  aile  de  com¬ 
prendre,  que  je  n’ai  eu  eu  perfpe&ive,  que 
ceux,  qui  fe  diftînguent  le  plus  par  toutes  les 
vertus,  &  les  bons  fentimens,  avec  iequeiles  je 
les  ai  carafterifes. 

Quoi  quel’inftitution  de  la  Franche-Maçom- 
nerie  n’ait  pour  objet,  que  de  former  des  hom¬ 
mes  accomplis  en  tous  genres  de  bonnes  qua¬ 
lités,  il  n’eft  pas  dit,  que  les  loges  des  Francs- 
Maçons  foienfc  toutes  compolees  d’hommes 
fages,  prudens,  humains,  juiies,  vertueux.  Tl 
n’eft  que  trop  de  loges  de  F.  M.  qui  portent 
ce  titre,  &  qui  ne  l’ont  jamais  me'rite.  Mais 
de  quels  fages  e'tabliffemens  les  hommes  n’abu- 
fent-ils  pas ‘J  Ce  n’eft  donc  qu’aux  abus,  qui 
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en  dérivent,  à  qui  l'on  doit  s’en  prendre,  fur 
tout  lorsqu’ils  font  l’ouvrage  des  vices.  Ce 
font  à  ces  abus,  aux  quels,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  je  veux  déclarer  la  guerre.  Je  ne  me 
contenterai  pas  de  la  faire  à  ceux,  qui  pro¬ 
viennent  de  la  Franche -Maçonnerie,  mais  en¬ 
core  à  tous  les  autres,  qui  font  les  fources 
des  afflictions,  qui  defolent  l’humanité.  Con¬ 
tinuez  à  ne  donner,  que  de  bons  exemples  de 
valeur,  de  iermete*,  de  prudence  &  d’humanité, 
afin  que  l’on  puiile  dire  par  toute  la  terre,  que 
les  habitans  des  colonies  font  les  premièrs, 
qui  font  tout  ce  qu’on  doit  faire  pour  mériter 
l’admiration  de  toutes  les  nations  de  l’univers* 


Je  fuis  &c. 


R. 


Lettre  fixième. 


Je  crois,  que  je  m'etois  un  peu  trop  preiTe* 
mes  chers  Américains,  lorsque  j’ai  dit,  que 
l’isle  de  Corfe  etoit  un  peuple  capable  de  légis¬ 
lation. 
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ktion.  Je  le  croyois  alors  ,  I  événement  a 
prouve,  que  ces  infulaires  n’auroient  pas  la 
gloire  de  fe  donner  de  nouvelles  loix,  &:  qu’ils 
etoient  deftines  pour  en  recevoir  delà  part  du 
miniftère  François,  qui  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  leur  faire  oublier  les  tyranies  des  Com- 
miffaires  Génois. 

Si  l’on  me  demandoit  aujourd’hui  ,  quel 
peuple  eft  donc  propre  à  la  législation?  je 
repondrois,  que  c’eft  vous,  mes  chers  Améri¬ 
cains  :  Parce  que  vous  vous  trouvez  de'ja  liés 
par  une  bonne  union  ,  par  les  mêmes  interets 
d’origine  ou  de  convention  ,  par  les  mêmes 
coutumes,  &  parce  qu'enün  vous  n’avez  pas 
encore  porte'  le  joug  des  loix  defpotiques ,  ni 
embrafles  les  fantômes,  que  la  fuperftitiou 
n’engendre  ,  que  pour  tyranifer  les  con- 
fciences. 

Vous  pouvez  donc  vous  former  un  code 
de  loix  tel  ,  que  votre  fituation  aèluelle  le 
demande  ,  &  cela  fans  cependant  déroger  h 
vos  anciennes  conventions  entre  vous  &  îa 
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Mère -patrie,  ou  tout  au  moins  avec  vos  frè¬ 
res. 
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tes  9  qui  dans  les  îsles  britaniques  font  encore 
des  vœux  pour  votre  réconciliation  avec  elle. 


Vous  connoiilez  vos  befoins.  Vous  con- 
noiffez  le  genie  des  peuples  de  vos  colonies, 
leurs  panchans  &  leurs  habitudes.  Ce  font  là 
les  premiers  objets  ,  que  vous  pouvez  fixer 
pour  former  le  gouvernement  de  votre  répu¬ 
blique  naiifante. 


L'agriculture  vous  offre  des  richefïes  ree- 
ies ,  &  une  population  nombreufe,  qui  vous 
fournira  des  hommes  forts,  robuftes,  &  capa¬ 
bles  de  fervir  la  patrie  avantageufement ,  tant 
qu'ils  fe  croiront  libres  ou  affranchis  de  tous 
les  fardeaux,  dont  iedefpotifme  les  accabîeroit, 

H  vos  adverfaires  pouvoïent  parvenir  à  vous 
aller  vir. 

v  W 

Si  vous  convenez  avec  moi ,  que  le  gou- 
vernement  de'mocratique  foit  le  meilleur,  vous 
commencerez  dabord  par  régler  pour  toujours 
ïes  élections  de  vos  députez  au  Congrès 
general. 
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Je  fais  déjà  bien  certain,  qu’avec  autant  de 
prudence  &  de  fagacite',  que  vous  en  faites 
paroître,  vous  ne  choiiirez  ces  députés  qu'en¬ 
tre  les  notables ,  ou  les  perfonnes  non  feule¬ 
ment  les  mieux  inftruites  des  interets  de  votre 
republique ,  mais  encore  parmi  ceux ,  qui  le 
feront  le  plus  dillingue'es  par  toutes  les  vertus 
morales,  qui  caractèrifent  les  honêtes  gens: 
Probité',  popularité'  &  humanité';  voilà  les 
premiers  titres  ne'ce'ffaires  aux  pères  de  la 
patrie. 


Il  eft  beau  de  defcendre  d’une  famille  il- 
iuftre,  &  d’avoir  puife'  fon  fang  dans  les  veines 
des  plus  grands  héros  ;  mais  il  n’ell  pas  moins 
avantageux  pour  l’Etat,  que  ce  foient  les  ver¬ 
tus  &  le  mérité ,  qui  obtiennent  les  premières 
dignités. 

Vous  reglerez  de  même  les  eleftîons  des 
membres,  qui  feront  nomme's  pour  former  vos 
comite's,  &  aux  quels  vous  confierez  l’examen 
de  certains  cas  particuliers,  dont  ils  ne  feront 
que  les  rapporteurs  toutes  fois  en  y  joignant 
leurs  avis.  Etabliilez  un  collège  compofe  de 
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vos  meilleurs  jurisconfultes,  &  que  vous  char¬ 
gerez  du  foin  de  rédiger  vos  loix  fondamen¬ 
tales  &  particulières ,  que  vous  n’adopterez, 
qu’à  la  pluralité  des  voix  de  votre  Congrès 
general. 


Dès  qu’elles  auront  votre  fanftion  tout  le 
corps  de  l’Etat,  à  qui  elles  auront  ete  préala¬ 
blement  communiquées,  fera  cenfe  les  avoir 
reçues:  Dès  lors,  il  ne  fera  plus  permis  à  qui 
que  ce  puiffe  être  fous  peine  de  punition  fta- 
tuee  par  ces  mêmes  loix,  de  les  rejetter  ou 
de  les  enfreindre. 


Vous  réglerez  de  même  les  eîeftîons  des 
membres  de  tous  les  tribunaux  particuliers  ou 
inferieurs  au  Tribunal  fuprême;  comme  ceux 
pour  le  civil,  pour  le  militaire,  pour  le  cri¬ 
minel,  pour  la  police  &  pour  la  difcipline  eccle- 
fiaftique  fous  le  titre  de  Confiftoire  fuperieur. 


Tous  ces  Tribunaux  auront  chacun  un  code 
particulier  relatif  à  leur  adminiftration ,  delà 
quelle  ils  feront  comptable  annuelement  au 
Congres  general. 

Toutes 
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Tontes  les  corporations  de  même,  qne  les 
particuliers,  qui  y  auront  reçus  fentence , 
auront  le  droit  d’en  appelîer  à  votre  Congrès 
general,  bien  entendu,  quand  les  parties  fe 
croiront  avoir  e'te  juge'es  contre  l’expreffion 
littérale  de  la  loi  ;  mais  dès  qu’elles  fe  feront 
foumifes  aux  fentences  e'mane'es  de  ces  Tribu¬ 
naux  inferieurs  ,  leur  foumiffion  fera  preuve, 
que  ces  fentences  auront  e'te'  l’ouvrage  d'une 
juftice  legale  &  incorruptible,  contre  laquelle 
Il  ne  peut  y  avoir  d’appel 

Que  toutes  vos  loix  foient  établies  fur  la 
loi  naturelle  &  fur  le  grand  principe,  que  j’ai 
déjà  cite',  que  je  citerai  encore,  &  qui  veut, 
qu’on  ne  faffe  à  perfonne ,  que  ce  qu’on  vou- 
droit,  qui  nous  fut  fait  à  nous  mêmes  :  Alors 
vous  trouverez,  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  aife , 
que  de  juger  e'quitablement,  fur  tout  en  obfer* 
vant  de  n’avoir  nul  e'gard  ni  à  la  qualité',  ni  à 
l’apparence  des  perfonnes* 
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Que  tous  vos  plaidoyers  fe  faffe nt  en  pu« 
bîic,  &  que  vos  fentences  fe  prononcent  à  la 
face  du  ciel,  afin,  que  le  peuple  apprenne  par 

P  là 


là  ce  qu’il  doit  faire ,  &  ce  qu’il  ne  doit  pas 
faire. 

Prévenez  autant  qu’il  eft  poffible,  les  abus, 
que  les  gens  en  place  pourroient  faire  de  leur 
authorite'.  Veillez  fans  ceffe  fur  leur  admini- 
ftration:  mais  fur  tout,  ne  permettez  jamais 
la  vénalité'  des  charges  ni  des  emplois  ;  parce 
que  tel,  qui  les  achète,  n’eft  que  trop  tôt 
tente'  à  fe  rembourfer  aux  dépens  de  la  veuve, 
de  l’orphelin,  ou  aux  dépens  du  fang  de  l’in*» 
nocent. 

Combien  ne  voit-on  pas  dans  notreEurope 
des  exemples  de  cette  cupidité',  fi  funeftes  à 
des  familles,  &  à  des  provinces  entières.  O 
Calas!  ô  Sirven!  ô  Martin!  ô  Mably!  ô 
Lorrains!  ô  Francomtois  !  &  tant  d’autres 
viftimes,  ou  de  l’intérêt,  ou  de  l’ignorance, 

en  appellent  encore  au  Tribunal  de  juge  des 
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juges,  &  de  l’Intendant  de  tous  les  IntendansJ 
Ils  feront  écoutés  fans  doute;  mais  feront ‘ils 
venge's  ici  bas? 
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Sî  vous  voulez  fonder  un  gouvernement 
folide  &  durable  ,  que  tous  les  emplois  11e 
foient  nonnes  qu'au  concours .  Que  le  vrai  mérite , 
la  probité?  le  fç  avoir  &  f  intégrité  foient  les  feules 
recommandations,  &  les  protections  de  cha¬ 
que  Candidat, 

Mais  fi  dans  vos  eleftions,  foit  pour  obte¬ 
nir  une  place,  ou  pour  briguer  un  empioy,  il 
eft  permis  de  corrompre  par  or,  ou  par  pre- 
fent,  le  citoyen,  qui  aura  le  droit  de  voter, 
alors  foyez  certain,  qu’on  s’appliquera  bien 
moins  à  acquérir  des  vertus  ,  qu’à  ramaffer 
des  riçhefles  ,  &  cela  en  foulant  aux  pieds  les 
loix  de  l’honneur,  de  la  probité  &  de  l’huma¬ 
nité'.  Alors  tous  les  malheurs,  qui  ont  fi  fou- 
vent  affliges  l’Angleterre  ,  &  bien  d’autres 

nations  de  notre  continent,  cingleront  à  plei¬ 
nes  voiles  de  vos  côtes,  fans  craindre  de  faire 
naufrage:  fur  les  rochers  des  Sorlingues, 

On  n’aime  point  a  faire  la  guerre  à  fes  de'- 
pens,  &  Ton  fe  lafie  bientôt  d’un  travail,  qui 
ne  rapporte  aucuns  fruits.  L’amour  de  la 
patrie  peut  bien  donner  des  citoyens  desinter- 
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effes ,  qui  s’offrent  à  la  fervir  gratuitement* 
Cela  devroit  être  plus  commun,  on  pourroit 
même  en  citer  quelqu’exemples  ;  mais  ces  ex¬ 
emples  font  trop  rares ,  pour  qu’on  puiffe 
tabler  la  delius.  D’ailleurs  tous  les  fujets  pro¬ 
pres  à  remplir  tel  ou  tel  employ,  ne  font  pas 
tous  e'galement  pourvus  des  biens  de  la  for- 

a 

tune,  &  par  confequent  en  état  de  fervir  la 
Republique  pour  la  folde  de  la  belle  gloire. 
D’où  l’on  peut  conclure,  qu’il  elt  de  la  fageffe, 
&  de  l’intérêt  d’un  bon  gouvernement  ,  de 
pourvoir  abondamment  aux  depenfes  annuelles 
des  membres  choifis  pour  Tadminiftration  des 
affaires  publiques.  On  doit  même  pour  î’hon* 
neur  de  la  nation  leur  fournir  un  bien  être 
convenable  à  leur  rang:  en  obfervant  toujours 
de  ne  jamais  faire  monter  leur  opulence  fur 
les  traitteaux  de  l'orgueil ,  du  luxe  &  d’une 
magnificence,  qui  n’ebioüit  que  les  yeux  de 
la  foule,  en  fcandilifant  ceux  d’un  fige  citoyen. 
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Lorsque  vous  fixerez ,  mes  chers  Améri¬ 
cains  ,  les  appointemens  de  vos  chefs  ,  tant 
pour  le  civil,  que  pour  le  militaire,  faites  le 
toujours  en  confequences  du  prix  aêtuel  des 
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denrées  &*  des  effets  nécéilaires  à  l’entretien 
d’une  famille  honête* 

Il  eft  fort  peu  intereffant  pour  le  bien  de 
l’Etat,  que  ces  Meilleurs  ayent  des  chars  pom¬ 
peux,  des  attelages  fuperbes,  un  cortege  de 
Souverain,  des  coureurs,  des  efclaves  à  livrée, 
&  des  maître  d’hôtel  galonnés  en  or,  fur  tou¬ 
tes  les  tailles;  mais  la  prudence  d’un  bon  gou¬ 
vernement  exige ,  que  les  penfions  ou  les  ga¬ 
ges  des  perfonnes  en  place  s’augmentent  tou¬ 
jours  en  proportion  de  la  circulation ,  &  de 
l’augmentation  du  prix  des  efpèces. 

A  la  naiffatice  de  notre  republique  de  Ge¬ 
nève  on  fixa  les  appointemens  de  nos  Magi- 

llrats  à  des  fommes  alors  fuffifantes  à  leur  en- 

» 

tretien.  Mais  quand  le  prix  des  denrées  fut 
accru  même  du  double  on  ne  penfa  plus  à  les 
mettre  en  état  de  figurer  decèmment  félon  leur 
rang:  on  ne  fit  à  leur  penfion  congrue  nulle 
addition.  Ingratitude  d’autant  plus  onereufe 
à  une  republique,  qu’elle  infpire  ordinaire¬ 
ment  à  ceux,  fur  les  quels  elle  rejaillit ,  à  le 
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dedomager  par  leurs  mains,  ou  par  des  ope¬ 
rations  clandeftines  du  tort,  qu’elle  leur  fait. 

On  ne  doit  jamais  manquer  de  reeon- 
îioifiance  ,  mais  à  qui  en  doit  -  on  le  plus  ? 
N’eft  -  ce  pas  aux  Tuteurs  de  la  patrie ,  à 
ceux  qui  travaillent  fans  celle  à  fes  plus  chers 
interets,  a  ces  pères  du  peuple;  &  qui,  li  on 
les  oublioit  ,  verroient  infenfiblement  leurs 
propres  enfans  expofes  après  leur  mort ,  à 
manquer  du  neceflaire.  Et  dites  moi ,  fi  de 
leur  vivant  la  république  ne  leur  fournit  pas 
les  moyens  de  les  bien  elever  ,  pourront-ils 
ces  enfans  fe  rendre  dignes  de  marcher  fur  les 
traces  de  leur  père  pour  fervir  l’Etat  à  leur 
exemple  ? 

Tl  faut,  mes  chers  Américains,  autant, 
qu’il  fe  peut,  e'viter  les  extremes  ;  &  ne  ja¬ 
mais  croire,  que  ceux,  qui  ont  en  main  la  puif- 
fance  executive ,  doivent  travailler  à  vos  affai¬ 
res,  &  en  même  tems  oublier  celles,  qui  les 
concernent.  Sçachez  à  propos  recompenfer 
leur  zèle  &  leurs  travaux,  foit  par  des  aug¬ 
mentations  d’ appointe  mens ,  ou  par  des  prix 
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râbles;  qui  foient  egalement  les  lignes  de  votre 
reconnoiffance  ,  comme  les  témoignages  de 
leur  mérité. 

Je  proportionne  la  longueur  de  mes  let¬ 
tres,  a  la  diftance  du  trajet,  qu’elles  doivent 
faire  pour  parvenir  jusques  à  vous:  fans  quoi 
elles  feroient  plus  laconiques  :  mais  au  refte 
ce  que  je  vous  confeille,  part  d’une  bonne 
intention,  &  qui  fait,  que  je  fuis  toujouis 


Votre  admirateur 

R* 


Lettre  onzième. 


Mes  Ions  ra  vertueux  Amis! 

T  es  nouvelles,  qui  circulent  en  Europe  fur 
vos  affaires  varient  tellement  de  jour  a  autie, 
qu’on  ne  fçait  à  la  quelle  s’attacher.  Au¬ 
jourd’hui  vous  êtes  battus,  demain  vous  e'tes  les 
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vainqueurs.  Après  demain  on  apprend  qu'on 
veut  rappeller  les  troupes,  qui  vous  font  la 
guette.  îe  furlendemain  on  les  renforce  par 
de  nouveaux  convoys  &  de  nouvelles  flottes. 
Quatre  jours  après  on  prend  de  nouvelles  refo- 
lutions  pour  vous  fubjuguer  ;  &  finalement 
on  poite  les  refiources  jusques  à  vouloir  armer 
contre  vous  les  ennemis  nés  de  la  religion , 
que  vous  profefiez.  Ce  ne  font,  ni  des  Fran¬ 
çois,  ni  des  Efpagripls,  ni  des  Italiens,,  ce  font 
de  très  pieux  Irlandois  tous  bons  montagnards 

O 

la  plupart  Bouviers,  Bergers  &  Gardeurs  des 
Compagnons  de  St.  Antoine;  tous  zélés  par- 
tifans  du  purgatoire,  Chevaliers  du  fcapulaire, 
&  qui  enfin  fe  feroient  bien  plutôt  martyrifer 
pour  le  fervice  du  St.  Siégé,  que  pour  le  parti 
des  Torris  Hannovrîens.  Voilà  quels  font  les 
héros  deltines  a  mettre  votre  courage  à  l’e- 
preuve.  Jugez  fi  votre  valeur  doit  avoir  de  la 
befogne.  On  en  fait  déjà  monter  le  nombre  a 
5000.  Pour  moi  je  crois,  qu’il  en  faudroit  bien 
des  milliers  déplus  pour  vous  effrayer.  Cepen¬ 
dant  on  allure,  que  vos  adverfaires  comptent 
beaucoup  fur  leur  proüeffe ,  &  plus  encore 
iur  le  piaifir ,  qu’ils  auront  de  vous  convertir, 
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comme  autrefois  on  convertiffoitles  Cevenoïs, 
la  bajonette  au  bout  du  fufil. 

Ne  croyez  pas,  que  cette  nouvelle  foit  de 
mon  invention  ,  autrement  j’en  appelerai  à 
toutes  les  gazettes,  qui  l’ont  annoncée  comme 
une  vérité  avec  des  ctrconftances  indubitables. 
Comme  par  exemple,  que  ces  redoutables  guer¬ 
riers  feront  tous  enre'gimentes ,  &  comman¬ 
des  par  des  Generaux  &  des  Officiers  héré¬ 
tiques,  qui  croiroient  tous  être  damnes,  s’ils 
flechiffoient  le  genoïnl  devant  B  a  al. 

Cette  nouvelle  levée  de  Bouclier  vous 
paroit  un  peu  ridicule,  &  à  nous  auffî.  Mais 
dans  les  grands  evenemens  on  n’a  jamais  tort 
de  tenter  tous  les  expediens  poffibîes.  St 
celui-ci  a  lieu,  la  pofterite  aura  de  quoi  s’é¬ 
tonner,  &  l’hiftoire  Britannique  de  quoi  four¬ 
nir  aux  auteurs  dramatiques  de  nouvelles  pen- 
fees  pour  divertir  la  nobleffe  de  Biiingsgœte ,  & 
les  gentilshommes  de  BUckfryar .  Mais  pour¬ 
quoi  des  heretiques  à  la  tête  d’une  légion  de 
catholiques  Romains?  me  demandoit  lautrô 
jour  un  Ultramontain,  tandis  que  l’Ecoiïe, 
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l’Angleterre  &  l’Irlande  môme  ont  encore  des 
citoyens  titres  &  de  notre  communion?  Parce 
que,  lui-dis-je,  dans  tous  ces  trois  Royaumes, 
qui  que  ce  foit  ne  peut-être  revetû  d’aucun 
emploi  civil  ni  militaire,  qu’il  n’ait  reçu  la 
communion  dans  l’eglife  Anglicane;  de  forte 
que  non  feulement  les  catholiques  Romains, 
mais  ies  Proteftans  mêmes  des  autres  commu¬ 
nions  tous  compris  fous  la  dénomination  ge¬ 
nerale  de  Non -conformités  font  exclus  de  droit 
de  toutes  les  charges  de  robe,  d’epe'e,  ou  de 
finance.  Il  eft  vrai,  que  fouvent  pour  lever 
cet  obftacle  on  a  voit  recours  au  croc  en  ïambe 

J 

donne  à  la  loi  ;  c’eft  à  dire ,  que  l’on  ne  s’ac- 
quitoit  de  cet  acte  extérieur  qu’au  moment, 
que  l’on  defiroit  d’entrer  en  poffelîion  d’un 
emploi  quelconque;  &  qu’ après  en  avoir  été 
revetû,  on  rentroit  ouvertement  dans  la  com¬ 
munion,  qu’on  profelfoit  auparavant.  C’eft  ce 
qu’on  appeîoit  conformité  occafioncllc.  Cet  abus 
excitolt  d’autant  plus  vivement  le  ze'ledesTo- 

ris  ou  parfifans  de  la  Cour,  qu’il  ouvrait  la 
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porte  aux  emplois  à  un  grand  nombre  de  Pres¬ 
bytériens  partifans  des  Wighs  ou  de  l’oppofi- 
tioiw  C’eft  pourquoi  par  un  afte  du  parle¬ 
ment 


tuent  paffé  en  1711,  on  obligea  chaque  Can¬ 
didat  qualifie  pour  un  emploi  ou  une  charge 
dans  l’Etat  de  profeffer  pendant  au  moins  une 
année  entière  la  religion  Anglicane.  Cette 
profeffion  conlilloit  en  trois  communions  con- 
fecutives  dans  une  même  paroifle  ,  &  une  ab- 
fence  confiante  de  toutes  les  affemblées  ou 
conventicules  des  Non-conformiftes.  Si  après 
avoir  rempli  ces  conditions,  lui  dis-je  encore, 
ie  nouveau  titulaire  fe  trouvoit  convaincu 
d’être  rentre'  dans  fes  anciennes  erreurs  ,  il 
etoit  déchu  de  fon  emploi.  Cet  acte  fut  juge 
néceffaire  pour  foutenir  le  parti  des  Torris, 
&  ne  paroilToit  d’ailleurs  ni  injufte  ni  deraifon- 
nable.  Le  bien  de  l’Etat  exige  toujours,  que 
perfonne  ne  toit  prive'  de  la  protection  du  gou¬ 
vernement  à  caufe  de  fes  opinions  en  matière 
de  religion  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà,  qu’on 
doive  confier  la  confervation  du  fyftème  poli¬ 
tique  à  des  gens,  qui  pour  agir  en  conformité 
de  leurs  préjugés,  font  obligés  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  le  détruire.  L’indulgence 
d’un  gouvernement  en  faveur  des  confciences, 
que  les  leçons  de  l’éducation ,  &  une  longue 
habitude  ont  rendus  fcrupuleufes,  peut  être 
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conforme  aux  règles  de  la  faine  politique  ,  & 
de  l’humanité;  mais  il  n’eft  pas  de  ia  bonne 
politique  ,  qne  1  on  doive  avoir  cette  indul¬ 
gence  pour  des  ennemis  caches,  &  qui  pour¬ 
voient  étant  en  place,  favorifer  les  chefs  d’un 
parti ,  &  c’ef:  enfin  la  raifon,  pour  la  quelle 
les  Generaux  &  les  Officiers  deftine's  à  com¬ 
mander  les  Irlandois  en  Amérique  ,  doivent 
être  absolument  heretiques  de  la  première 
dalle.  Oui,  tandis  que  les  foîdats  iront  à  la 
méfié  damner  leur  Etat-Major,  l’Etat- Major 
ira  entendre  un  fermon,  ou  l’on  ne  damnera 
point  ces  pauvres  idiots ,  mais  dans  le  quel  on 
les  traitera  d’efclaves  de  la  papauté'.  Jugez 
s’ils  viennent  à  le  fçavoir,  de  quel  œil  ils  re¬ 
garderont  ceux,  qu’ils  auront  déjà  places  dans 
l'enfer.  Car  les  petits  efprits  s’aigriilent  aife'* 
ment ,  quand  les  e'pithêtes  leurs  de'plaifent. 

On  vient  de  m’apprendre  ,  que  parmi  ces 
foldats  il  s’en  trouve  déjà  plufieurs,  qui  mûr- 
murent  de  ce  que  les  Epe'es  des  chefs  ,  qui 
doivent  les  commander,  ne  feront  point  béni¬ 
tes  par  l’une  ou  par  l’autre  des  vierges  mira- 
çuleufes,  à  qui  les  plus  grands  Capitaines  eu¬ 
rent 
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rent  recours  avant  d'entrer  en  campagne. 
C’eft  ce  que  l’un  de  leur  Aumônier  leur  a 
fait  pieufement  remarquer  dans  un  petit  traite 
intitule  la  confiance  des  Héros  dans  les  miracles , 
s’eperen+aux  champs  de  Mars,  Ouvrage  très  rare, 
niais  qui  n’en  n’eft  pas  moins  approuve'  par 
tous  les  zèles  partifans  de  la  confrérie  du 
Rozaire. 

* 

On  fçait  combien  ces  Meilleurs  ont  été 
feandalifès  de  la  franchïfe  du  Cardinal  de  Poli- 
gnac,  qui  à  eu  la  témérité  d’avancer  dans  fon 
poème  intitulé  l’Anti-Lucrece ,  que  la  fuperfti- 
tion  deshonoroit  la  religion.  D’où  l’on  peut 
inférer,  que  fans  outrager  quelque  religion 
quecepuiffe  être,  on  peut  hardiment  la  plume 
à  la  main  faire  la  guerre  à  cette  trop  feanda- 
ieufe  charlatanerie,  le  poifon  du  chriftianifme. 

En  effet  de  quelque  coté,  qu’on  l’envifage, 
on  remarque  toujours  ,  qu’elle  ne  prête  fes 
manteaux,  qu’à  des  negocians  de  fraudes  pieu* 
fes,  qui  trouvent  le  fecret  de  faire  bonne» 
chère  aux  dépens  des  fimples  &  des  idiots. 
Ne  pourroit-on  pas  ajouter ,  que  par  là,  les 

A 


ven- 


"'iA l'^assî''- 


véritables  pauvres  font  prives  du  fecour,  qui 
leur  appartient  de  droit?  ce  feroit  une  vérité 
inconteftable.  Toute  vérité,  me  diroient-iis, 
ifeit  pas  bonne  à  dire  :  li  eft  vrai,  que  û  on 
n'en  difoit  jamais,  leurs  menfonges  n’en  triom¬ 
pher  oient  qu'avec  plus  (T effronterie.  Mais 
ce  n’elt  pas  à  moi  ,  c’eft  à  de  plus  fçavans  C a- 
fuiftes ,  que  je  ne  le  fuis,  à  refoudre  la  que- 
ftion  pour  fçavoir,  s’il  elt  poffible  de  mentir 
pieufement. 

Si  on  en  croit  l’Aumonier  des  Hibernois 
choiiis  pour  les  Millions  belligérantes  de  l’Ame- 
rique,  la  confiance  des  Héros  dans  les  miracles ,  qui 
dopèrent  aux  champs  de  Mars,  n’eft  point  du  ftile 
de  Defcartes,  ni  de  Newton,  ni  de  Woiff,  ni 
de  Leibnitz,  ni  de  Bayle.  On  n’y  reconnoit 
pas  même  la  moindre  expreffion  ,  qui  puiffe  le 
faire  foupçonner  d’être  l’ouvrage  du  célébré 
Voltaire. 

Envain  feüllleteroit- on  toute  l’EncycIo- 
pedie,  que  l'on  n’y  trouveroit  point  l’anaiyfe 
dv  cet  immortel  chef  d’œuvre. 


Un 


Un  fçavant  critique,  qui  croyoit  fe  con- 
noître  en  ftyle  d’auteurs ,  l’avoit  dabord  attri¬ 
bue  au  père  Fexo,  Bénédictin  d'Oviedo,  mais 
comme  ce  bon  religieux  s’eft  ouvertement  de- 
clare'  l’admirateur  de  Bayle,  &  le.copifte  du 
père  Mallebranche  on  à  reconnu  depuis,  que 
la  confiance  des  héros  dans  les  miracles ,  qui  s' «firent 
aux  champs  de  Mars ,  etoit  de  la  façon  de  Don, 
Sancho  de  Fontanaros  ne'  Caftillan,  mais  qui 
de  fon  vivant  fe  fit  naturalifer  Portugais,  pour 
pouvoir  mourrir  dans  la  grâce  de  Dieu. 

Oh  le  faint  homme,  que  ce  Fontanaros! 
c’etoit  un  Dominicain  ,  c’ell  tout  dire.  Son 
rozaire  avoit  toujours  deux  dizaines  de  plus , 

que  les  autres ,  à  chaque  dizaine  pendoit  la 
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médaillé  de  quelques  faints,  ou  de  quelques 
faintes;  ne  le  baifoit  pas,  qui  vouloit:  il  fal- 
loit  être  en  e'tat  de  grâce,  &  avoir  figue  la 
Bulle  Unigenitus. 

Un  religieux  de  fon  ordre  ,  &  qui  fçait 
î’algèbre  fur  le  bout  de  fon  doigt  a  clairement 
de'montre' ,  que  ce  rozaire  rapportoit  à  fon 
proprietaire  une  rente  de  plus  de  350  piaftres 
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gourdes,  fans  compter  les  preTens,  que  les  de- 
vAts,  &  les  devotes  lui  apportoient  en  cho¬ 
colat,  en  vins  d’Alican  &  de  Malaga,  en  ch 
trous,  en  oranges,  en  cierges,  en  dragées, 
en  pralines,  en  confitures  feches  &  liquides, 
pour  humecter  la  poitrine  de  ce  zèle  Prédica¬ 
teur.  N’eft-ce  pas  à  lui,  à  qui  l’on  elt  rede¬ 
vable  du  plus  errontié  panégyrique  ,  qu’on 
n’ait  jamais  oui  prononcer,  &  ou  il  pretendoit 
prouver,  comme  un  &  un  font  deux ,  &  ja¬ 
mais  trois,  que  Saint  Dominique  avoit  autant 

de  crédit  dans  le  ciel ,  que  le  Rédempteur  des 
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hommes.  Ceci  ri’eft  point  une  anecdote  con- 
trouvée,  c’elt  un  fait,  que  toute  la  ville  de 
Rarcelonnc  peut  certifier.  Fontanaros  y  prê- 
choit  ce  chef  d’œuvre  de  la  plus  impertinente 
effronterie,  quand  dans  l'excès  de  ces  convul- 
fions  il  s’écria  :  Oui,  chrétiens  auditeurs ,  St.  Do- 
■mini que  et  autant  de  crédit ,  que  J .  C.  Cela  vous 
étonné  ,  mais  bientôt  céda  ne  vous  étonnera  plus  ; 
parce  que  la  preuve  de  cette  vérité  efl  trop  autenii - 
que ,  pour  que  vous  pufjiez  la  révoquer ,  la  voici  : 
St.  Dominique  célebrcit  un  jour  le  grand  facrifice , 
qui  fait  trembler  les  hommes  &  tes  anges  memes  .•  é» 
tandis-)  qu'il  pronon  fort  ces  divines  paroles .  HOC 
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EST  ENIM  CORPUS  MEÜM.  Une  voix  du  ciel 
vint  comme  an  éclair  lui  tepondre  :  ET  TU  QU  O  QUE 
DGMINICUS .  Quel  efi  celui  d'entre  vous ,  qui  o fe¬ 
rait  démentir  cet  oracle  de  la  Divinité*  D'on  vous 
devez,  conclure ,  qu'on  peut  s'adr.cfficr  a  notre  grand 
Saint ,  avec  autant  de  confiance  qu'au  fils  bien  aimé 
du  créateur  du  ciel  &  de  la  terre ,  Que  Von  fouille , 
ajoutât -il  encore,  dans  la  vie  de  tous  les  Saints , 
ou  pourrait- on  en  trouver  un,  a  qui  ce  grand,  privilège 
a  été  accordé ?  mais  moi ,  qui  vous  parle ,  je  pour  rois 
vous  le  faire  voir  fur  les  parchemins  facrés ,  que  nous 
confervons  precieufement  dans  les  archives  du  St, 
Office,  O  bienheureuje  inquifition  !  N'eft-ce  pas  a 
St „  Dominique ,  a  qui  vous  êtes  redevables  de  votre 
faint  établi ffiement  ?  Sans  vous,  de  combien  de  mil¬ 
lier  s -,  (f  de  millions  de  Juifs ,  de  Maures ,  dd héré¬ 
tiques  ne  ferions  nous  pas  encore  environnés?  Vous 
êtes  le  rampart  invincible  contre  le  fchifme ,  &  Iss 
atteintes  de  l'erreur .  Calvin  ,  Luther  ,  Zwingel 
fp  leurs  adhérans  tremblent  h  votre  nom,  O  fortifi¬ 
cation  éternelle  !  dont  notre  grand  Saint  fut  le  pre¬ 
mier  ,  &  Ie  plus  habile  ingénieur.  Vous  étiez,  gar¬ 
dée  par  les  anges  du  Seigneur  tous  vetils  en  religieux 
de  notre  ordre ,  tandis  que  Dominique  cornbattoit  les 
Albigeois,  Ce  n'stoit  pas  avec  des  paroles  en  l'air  , 
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mah  une  épée  a  la  main;  Th!  quelle  épée ?  une  épée 
béni  te  exprès  par  notre  Darne  du  Rozaire .  Il  devoît 
ajouter,  que  cette  epee  a  voit  etc  envoyée  du 
ciel  de  compagnie  avec  le  bouclier  de  Minerve, 
je  fuis  fur,  qu'il  auroit  encore  trouve  de  bon¬ 
nes  gens  afie«  fimples  pour  l’en  croire  fur  fa 
parole.  Peut-être  ignoroit-il  ce  trait  fabu¬ 
leux  ,  ou  ce  pailage  de  l’hiftoire  Romaine. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  premier  Aumônier  des 
Irlandois  deftines  à  vous  combattre,  mes  chers 
Américains,  a  trouve  un  expédient  pour  que 
toutes  les  e'pe'es  des  foldats  fournis  à  fes  abfo- 
lutions,  foient  benîtes  en  gros  ou  en  detail, 
c'eft  à  dire  les  unes  après  les  autres.  11  eft 
vrai,  que  dans  ce  dernier  cas,  leur  expédition 
en  Amérique  fouffriroit  quelque  delais;  mais 
qu’importe,  pourvu  qu’on  reufuffe,  il  vaut 
toujours  mieux,  que  ce  foit  plus  tard  que 
jamais 


Dans  cette  idee  on  affure ,  que  ce  digne 
Aumônier  en  ne  confultant,  que  l'excès  de 
fon  zèle,  a  preTente  Requête  au  Proteôîeur  de 
la  nation  Hibernoife  à  Rome  pour  le  prier  de 
faire  convoquer  un  chapitre  general  de  toutes 
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les  vierges  mîraculeufes,  qui  dépend  de  l’au¬ 
torite  du  St.  Siégé ,  afin  de  foumettre  à  leur 
decifion,  comment  &  de  quelle  manière  les 
epees  Trlandoifes  pourroient  être  benites  par 
l’une,  ou  par  plufieurs  d’entr’elles. 

*  Que  ne  fait-on  pas  dans  ce  pays-là,  quand 
il  s’agit  d’extirper  l’he'reiie  par  la  deftru&ion 
de  tous  ceux,  que  l'on  croit  he'retiques?  Or 
vous  ne  pouvez  pas  nier  ni  vous  ni  moi,  que 
nous  ne  foyons  de  cette  cîalle.  C’eft  pour¬ 
quoi  à  peine  la  leèture  de  cette  requête  fut- 
elle  achevée,  que  tous  les  fcribes  de  la  Date- 
rie  furent  occupes  à  l’expedition  des  Uni  ver- 
faux  relatifs  à  cette  brillante  convocation. 

Tl  ne  s’agilToit  plus  que  de  les  porter  îi 
leur  adreffe,  lorsque  quelques  couriers  nom¬ 
mes  à  cet  effet  fe  recrièrent,  les  uns  fur  l’e- 
îoignement  des  pays;  &  d’autres  fur  les  mau¬ 
vais  chemins  des  contrées,  qui  avoilinent  les 
Alpes  ,  les  Pyrenees  &  les  provinces  de  la 
Pologne.  Il  fallut  donc  prendre  le  parti  de 
prier  l’Ange  Gabriel  de  fe  charger  de  cette 
couimiflion,  cetoit  precifement  dans  le  tems, 
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que  îes  plumes  de  fes  ailes  recroiffoient  avec 
le  plus  de  force.  Trois  mois  plutôt,  comme 
elles  etoient  tombées  par  la  mue,  il  eut  été 
contraint  de  refuier  ce*  qu’il  accepta  de  bon 
cœur. 


Le  fçeau  du  pêcheur  avant  -  ete  appofé  aux 
dépêchés,  qui  lui  furent  remifes ,  il  monta 
fans  perdre  le  tems  fur  la  croix  ,  qui  termine 
le  Dôme  de  St.  Pierre,  d’ou  il  prit  fon  vol 
pour  fe  rendre  par  la  moyenne  région  directe¬ 
ment  à  Lorette. 


A  peine  etoit-il  hors  de  vue,  qu’on  fe 
hâta  de  tapiffer  en  latin  blanc  la.  plus  grande 
falle  du  Vatican;  en  y  plaçant  autant  de  fau¬ 
teuils  qu’il  en  falloit  pour  les  Dames  qu’on  y 
attendoit. 


On  y  eleva  enfuite  un  Trône  environne'’ 
des  plus  beaux  lu  lires,  &  place'  en  face  d’une 
table  de 30  pieds  de  longueur  fur  10  de  largeur 
couverte  d‘un  tapis  de  velours  violet  parfeme 
de  clefs  d'or  &  d’argent  pofees  fautoir  à  un 
pied  de  diftance  les  unes  des  autres. 


V  t  '■  v 


Ce  TrAne  etoit  deftine  à  St.  Marie  majeure, 
qui  non  feulement  comme  la  plus  âge'e  de  tou¬ 
tes  les  Maries,  mais  encore  comme  citoyenne 
romaine,  devoit  prefidcr  à  ce  conclave  fémi¬ 
nin.  Auffi  n’attendit-elle  point  l’arrivee  de  fess 
fœurs  cadettes  pour  s’y  placer» 

En  attendant  compagnie  elle  avoit  deman¬ 
de  pour  fe  desennuyer,  le  Courier  du  Bas  Rhin , 
la  gazette  de  Leydc  ,  &  le  London  Evcning  Loft 
traduit  de Tanglois  en  langue  Tofcane  par  Bot- 
tarelli.  Elle  en  e'toit  pofitivement  à  la  para¬ 
graphe?  qui  faifoit  mention  des  Irlandois  ca¬ 
tholiques  deftine's  pour  l’expedition  contre 
vous,  mes  chers  Américains,  lorsqu’on  vint 
frapper  à  la  porte:  c’etoit  notre  Dame  de  Lo- 
rette.  Stc  Marie  majeure  ne  fut  pas  peu  em- 
baraffee:  elle  etoit  feule  :  il  n’y  avoit  abfolu- 
ment  qu’elle,  qui  put  ouvrir.  Tantôt  elle  fe 
levoit,  tantôt  elle  reprenoit  fa  place  ,  qu’elle 
n’eût  pas  voulu  perdre  pour  toute  chofe  au 
monde  :  elle  hefita  longtems  avant  de  fe  déter¬ 
miner.  Dans  cette  alternative  elle  fe  difoit  à 
elle  même,  ouvrirai -je?  n’ouvrirai- je  pas? 
convient -il  à  mon  âge  &  au  rang,  que  je 

Q  3  tiens 
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tiens  dans  la  capitale  du  monde,  de  faire  l’office 
d  une  mîferable  portière  ?  Cependant  tandis 
qu’elle  balançoit  fur  le  parti,  qu’elle  avoit  à 
prendre  les  coups  de  marteaux  fe  rcdoubloient, 
enfin  comme  elle  craignit  ,  que  ce  bruit  ne 
lui  donna  la  migraine,  elle  prit  la  refolution 
d’aller  ouvrir.  Quelle  fut  fon  etonnement! 
lorsque  fans  lui  donner  le  tems  de  parler, 
notre  Dame  de  Lorette,  qui  ne  la  prenoit, 
que  pour  la  portière  du  conclave  ,  ou  elle 
même  croyoit  prefider,  la  traita,  comme  l’on 
dit,  du  haut  en  bas,  en  fe  fervant  des  plus  du¬ 
res  epîthètes;  de  vieille  fimptternelle^  de  Lambine ^ 
de  nonchalante  &  autres  femblables,  qui  ne  vont 
du  tout  point  a  une  Dame  du  premier  rang. 
Ste  Marie  majeure  en  fut  fi  outree  de  colère, 
que  fon  émotion  lui  ferma  la  bouche;  mais 
s’etant  un  peu  remife:  Apprenez,  ma  mie  dit- 
elle  gravement  à  notre  Dame  de  Lorette  ,  ap¬ 
prenez  à  qui  vous  parlez:  vous  êtes  ma  cadette 
& .  .  .  .  à  ce  mot  de  ma  mie  notre,  Dame  de 
Lorette  fit  deux  pas  en  avant  avec  la  refolu¬ 
tion  de  lui  arracher  fon  voile:  peu  s’en  fallût 
qu’elles  ne  la  prit  par  les  cheveux;  cependant 
elle  fe  contenta  en  refpeftant  fon  âge  de  la 

\  traiter 


traiter  de  vieille  pe'core,  &  l’autre  de  mai. 
apprife. 


Tendant  la  difpute  notre  Dame  de  Lorette 
avoit  apperçû  le  Trône:  fon  deflein  etoit  bien 
de  l’occuper;  mais  tandis,  que  félon  Tufage 
des  perfonnes  de  fon  fexe,  elle  s’etoit  amufëc 
à  confiderer  la  broderie,  &  les  franges  du  ta¬ 
pis,  Ste  Marie  majeure  eut  le  tenis  de  rega¬ 
gner  fa  première  place.  Ta  Bourgeoüe  de  Lo¬ 
rette  fe  preparoit  à  Ten  faire  déguerpir  de 
force  ou  de  gre',  lorsque  tont  à  coup  on  vît 
entrer  par  la  porte,  qui  etoit  reftee  entrou¬ 
verte,  la  Madone  de  St.  Luc,  qui  pour  faire 
ïe  Trajet  de  Bologne  à  Rome  n’avoit  employé 
que  dix  minutes  &  trois  fécondés.  Celle-ci 
avoit  connu  du  tems  jadis  Ste  Marie  majeure; 
dès  qu’elle  l’apperçnt,  elle  accourût  pour  Tem- 
brafièr  &  re’iteroifc  de  tout  fon  cœur  fes  em- 


brafTemens ,  quand  notre  Dante  de  Lorette, 
qui  n’êtoit  pas  encore  revenue  de  fon  Erreur , 
fe  prit  à  éclater  de  rire  en  criant  à  lu  Madone 


de  St.  Luc:  Que  faites  vous*  /  ma  confine?  Que 
faites  - vous  la?  ne  voyez  vexes  pas ,  que  cette  vieille 
?olle  ri efi  que  la  portière  de  cette  faite?  Apre'ncz 
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lui  répondit  la  Boîonoife ,  qu’une  portière  de 
Ion  laug  vaut  mieux,  que  vous  &moi:  c'eft 
notre  ainee  de  pluüeurs  fiecles;  &  toutes  les 
vieiges  avouées  en  Cour  de  Rome  ont  toujours 
refpe&ee  autant,  que  je  3a  refpefte  Ste  Marie 
majeuie.  En  piononçant  ces  dernieres  paro¬ 
les  elle  1  ernbraûa  encore  une  fois,  ce  fut  pour 
notie  Dame  de  Lorette  le  coup  de  cloche  du 
î  epen tir.  II  n’y  eut  forte  de  foumiffion,  qu’elle 
ne  fit  p oui  reparer  fa  faute.  Tout  le  monde 
fçait,  que  Ste  Marie  majeure  eft  bonne  comme 
le  bon  pain,  qu’elle  pardonne  aifement,  & 
qu  elle  n  eut  jamais  de  refientiment  contre 
ceux,  qui  api  es  l’avoir  olfenfee  témoignèrent 
de  la  contrition.  Ainfi  le  pardon  fuivit  de  fi 
près  le  repentir,  que  tout  fut  oublie  de  part 
&  d  a  uti  e.  Il  n’en  n’auroit  pas  été  de  même, 
fl  pareille  fcène  fe  fut  paifèe  entre  quelques 
Dames  de  la  Cour  de  Londres.  Mais  les 
vierges  ne  font  pas  faillies  pour  rien,  &  le 
pardon  des  ofîenfes  eft  une  vertu,  qui  leur 
eft  oien  plus  familière  ,  qu’aux  femmes  du 
grand  monde,  qui  ne  fe  lèvent  le  matin  qu’a¬ 
vec  l’orgueil  dans  l’efprit  pour  ne  fe  coucher 
le  foir  qu’avec  l’amour  propre  dans  le  cœur. 

Après 
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Apres  que  l’union  eût  e'te  rétablie  entre 
ces  trois  Darnes,  il  fut  décidé,  premièrement, 
que  les  deux  dernieres  venues  d’entre  toutes 
les  vierges,  qui  dévoient  fe  rendre  a  ce  con¬ 
clave,  feroient  l’office  de  portière  l’une  en  de¬ 
dans  de  la  Dalle ,  &  l’autre  en  dehors,  ou  que 
le  fort  en  decideroit. 

2)  Que  fans  fe  difputer  pour  le  rang  d’an- 
ciennete  ni  fur  la  couleur  de  la  peau,  que  noi¬ 
res  ou  blanches,  brunes  ou  blondes,  toutes 
les  vierges  qu’on  attendoit  encore,  fe  place- 
roient  les  unes  près  des  autres  à  mefure  qu’el¬ 
les  arriver  oient. 

3)  Que  l’on  mettroit  une  epingïe  à  la 
chandelle,  pour  que  chacune  put  régler  fon 
difcours  ,  &  laitier  parler  les  autres  à  leur 
tour,  &  qu’enfin  on  e'viteroit  foigneulement 
toutes  les  répétitions  inutiles. 

De  il  prudentes  précautions  ne  pouvoienfe 
avoir,  que  des  fuites  heureufes. 

Q  5  On 
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On  entendit  frapper  c’etoit  notre  Dame  de 
Lima  ,  notre  Dame  de  Hermites  en  Suifie, 
notre  Dame  de  Bule,  notre  Dame  de  bon  fe- 
cours  de  Toulon,  celle  fous  le  même  titre  à 
Mai  mille,  &  notre  Dame  de  mont  Serrât  en 
Catalogne.  Un  inftant  après  parût  notre 
Dame  fous  le  titre  de  Ste  Marie  en  Zell  en 
Stirie,  &  celle  du  pilier  de  Saragoffe.  Quel- 
ques  minutes  après  arrivèrent  notre  Dame  la 
Riche,  ou  la  blanche  de  Madrid,  que  Don  doit 
diftinguer  de  v^te  IVXarie  la  noire  de  la  même 
ville.  Ces  deux  Dames  furent  imediatemenfc 
Envies  de  celles  de  Seville,  deRurgos,  de  Sego~ 
vie  &  de  Salamanque.  Environ  dix  minutes 
après  on  vit  arriver  notre  Dame  des  Ardilles 
de  Saumer,  notre  Dame  de  Lieffe,  notre  Dame 
de  Halle,  notre  Dame  Alaite  de  Liege,  notre 
Dame  de  Verviers,  notre  Dame  d’Arîon  en 
Ardennes,  notre  Dame  de  bon  fecours  à  Dieppe, 
èv  cent  autres  fous  le  même  tître  toutes  dî» 
fperfees  ça  &  la  le  long  des  côtes  de  l'Océan* 
ou  de  la  Mediterannee» 


Notre  Dame  de  Paris,  &  notre  Dame  de 
ï ourviere  de  Lyon  fe  firent  un  peu  attendre; 
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de  même  que  notre  Dame  du  mont  Carmel; 
mais  celle-ci  e'toit  bien  excufable  fe  trouvant 
logée  à  près  de  fix  cens  lieu  de  la  balle  du 
Vatican. 

Comme  on  n’avoit  point  expédié  d’Unî ver- 
faux  aux  Dames  de  Goa,  du  Parafais,  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou  ,  elles  relièrent  chez  elles , 
&  on  fe  pafla  de  leur  avis. 

v  i 

Notre  Dame  de  Czasko,  celles  de  Varfo- 
vïe ,  de  Cracovie ,  de  Lemberg  &  autres  Da¬ 
mes  Polonoifes ,  s  étant  ex'cufees  ,  les  unes 
fous  pretexte,  que  le  partage,  qui  venoit  de 
fe  faire  en  Pologne  exigeoit  leur  prefence;  & 
les  autres  parce  que  les  routes  n’etoient  pas 
praticables ,  remirent  à  l’Ange  Gabriel  leur 
pleins  pouvoirs ,  avec  ordre  de  prier  de  leur 
part  Ste  Marie  en  Zell  de  vouloir  bien  s’en 
charger.  Cette  Dame  fut  un  peu  fuprife  de 
cette  liberté',  attendu  que  le  rang  diftingue, 
qu’elle  occupoit  en  Stirie,  lui  donnoit  le  pas 
non  feulement  fur  toutes  les  Vierges  miracu- 
leufes  de  la  Pologne,  mais  encore  fur  celles 
d’Autriche  ,  de  Bavière  &  de  Franconie. 

Cepen- 


Cependant  comme  de  Vierge  à  Vierge  il  nçy  a, 
que  la  -main ,  en  arrivant  dans  l’aflemblee, 
après  avoir  fait  les  reverences  d’ufage  ,  elle 
remit  les  pleins  pouvoirs  des  Dames  Polonoîfes 
en  main  propre  à  Madame  la  prefidente  de 
cène  \  irginale  aflemblee.  Certains  lefteurs 
pourroient  croire,  que  ces  reverences  d’ufage, 
font  des  reverences  à  la  Françoife  fidèlement 
imitées  en  Angleterre,  ou  les  Dames  jettant 
la  tete  en  arriéré,  fe  racourciffent  en  pliant 
les  genoüils  de  cinq,  de  fix  &  quelques  fois 
de  fept  pouces  &  demi.  Ce  n’eft  point  cela: 
ce  font  des  reverences  à  peu  près<Èomme  cel- 
les,  que  les  grands  Seigneurs  accordent  à 
leurs  protégés,  ou  telles,  que  les  protégés, 
qui  font  les  finges  des  grands  Seigneurs  ,  les 
font  pout  ceux,  qu’ils  croyent  être  au  deffous 
d'eux.  C’êft  une  efpèce  d’inclination  de  tête 
accompagnée  d’un  reculement  du  pied  droit, 
qui  annonce  plus  l’indifference ,  que  l’eftime  , 
<ce  qui  donne  aux  Dames  en  Allemagne  un. 
ptl  it  ail  Cavalier,  qui  quadre  parfaitement  avec 
leur  fie're  gravite'. 
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Il  en  êH  cependant ,  qui  ayant  reçues  une 
éducation  diftinguée  fe  font  honneur  d’une 
popularité',  qui  les  fait  beaucoup  plus  eftimer 
6c  refpe&er,  que  les  autres.  Leurs  révéren¬ 
ces  ne  Tentent  ni  l’aftéélation  ni  le  me'pris: 


leur  accueil  efi  humain  &  toutes  leurs  civilités 


font  honêtes.  C’eft  un  charme  de  les  aborder 
6c  quand  on  prend  congé  d’elles,  on  ne  les 
quitte  qu’avec  les  larmes  de  la  reconnoiflance 
aux  yeux,  &  avec  l’eftime  la  plus  fincère  dans 
le  cœur. 


Enfin  toutes  les  Maries,  les  Madones,  les 
Vierges  &  les  notre  Dames  ayant  pris  leur 
place,  Madame  la  prefidente  tira  trois  Dez, 
&  un  cornet  de  fa  poche,  &  qu’elle  pofa  gra¬ 
vement  fur  la  table. 

Ste  Marie  en  Z ell,  qui  ne  s’attendoit  point 
à  voir  en  pareille  affemblée  des  bijoux  fi  fean- 
daleux ,  6c  qui  s’imaginoit ,  que  c/etoit  pour 
jouer  au  Pœffe-dix,  fe  leva  brufquement  de  fa 
place,  faifant  mine  de  fe  retirer,  6c  en  répé¬ 
tant.  plufieurs  fois,  qu’elle  n’en  leroit  pas  ,  & 
que  par  deux  bonnes  raiforts  elle  ne  pouvoit 

paS 


2  54 


*»w»6tww«sar* 


pis  être  de  la  partie.  La  première  parce 
qu’elle  avoit  oublie  fa  bourfe  fur  fa  toilette. 
La  délias  notre  Dame  la  blanche,  &  non  la 


,  noire  de  Madrid,  bien  plus  par  oftentation, 
que  par  generofite  lui  offrit  la  fienne  ,  que  la 
Dame  ae  Stirie  reim a,  en  alléguant  pour  fé¬ 
condé  raiion,  que  depuis  quelques  années  les 
jeux  de  hazards  etoient  fevèrement  défendus 
dans  tous  les  Etats  d’Autriche. 


Eh  qui  vous  a  dit,  reprit  Madame  la  PrelL 
dente,  que  nous  voulions  faire  de  cette  fallu 
un  Tripot  de  Jou'èufes?  Non,  Madame,  on 
ne  veut  point  ici  gagner  votre  Trefor,  ni  per- 
die  notre  fortune.  Nous  fommes  contentes 
de  ce  que  nous  -profiedons ,  &  tant  qu’il  y 
aura  dans  le  monde  des  fots,  des  dévots,  des 
bigottes  &  des  courtiers  de  miracles  ,r  nos  au¬ 
tels  feront  toujours  bien  garnies,  &  nos  cha¬ 
pelles  richement  parées. 


Ces  Dès  &  ce  Cornet  ne  font  apportes  ici, 
que  pour  y  entretenir  le  bon  ordre. 


Voj’ons 
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Vovotis  qu’elles  feront  celles  d’entre  nous, 
qui  feront  l’office  de  portière  ;  l’une  en  dehors 
l’autre  en  dedans?  C’eft  au  plus  bas  point. 
Je  vais  tirer  la  première,  R  allé  de  trois/  Eh 
bien  ce  fera  moi,  qui  ferai  au  dehors.  Je  m'y 
foumets:  Non  reprit  la  Madone  de  St.  Luc, 
vous  ne  defcendrez  point  du  Trône:  &  ce  fera 
moi,  qui  prendra  votre  place  à  la  porte.  On 
fit  tirer  enfuite  notre  Dame  de  Lorette,  6c 
les  autres ,  &  ce  fut  Ste  Marie  la  noire  ,  ou 
des  Minimes  de  Madrid ,  à  qui  le  fort  tomba , 
&  qui  fut  charge'  de"  relier  à  la  porte  en 
dedans* 


Ce  premier  arrangement  pris;  Ste  Marie 
majeure  prenant  la  parole,  ouvrit  la  feance 
par  un  petit  mais  fort  beau  difcours,  dans  le 
quel  elle  exprima  en  termes  fort  patetiques , 
le  plaifir  qu’elle  relient  oit  de  fe  trouver  dans 
une  affemblee ,  qui  lui  ètoit  moins  chère  par 
l’honneur,  qu’elle  recevoît  d’y  preTider,  que 
par  la  eonfolatîon ,  qu’elle  avoit  d’y  pouvoir 
contempler  tour  à  tour  la  majeure  partie  de 
toutes  les  Vierges,  de  toutes  les  Madones, 

de 
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<le  toutes  les  notre  Dames  foumifes  à  la  fine 
politique  du  St*  Siégé. 


Après  quoi  notre  Dame  de  Paris  fut  char¬ 
gée  du  foin  de  faire  la  lefture  de  la  Requête 
prefentee  à  cette  refpeâable  affemblee  ,  par 
les  v ail  1  ans  champions  Irlandois  deftines,  mes 
chers  Américains,  à  vous  faire  la  guerre,  en 
voici  la  teneur. 


Très  faîntes,  très  hautes  &  très  puiflaûtes 
Dames,  riches  en  dentelles  &  en  brocards, 
riches  en  or  &  en  argent  ;  en  diamands ,  en 
pierres  precieufes,  en  perles  fines  &  fauffes 
&c.  &c.  &c. 


99  La  multitude  des  miracles  ,  que  vous 
ne  faites  pas,  mais  que  l’on  vous  fait  faire, 
nous  engage  à  mettre  beaucoup  de  con- 
,,  fiance  dans  le  pouvoir,  que  l’on  vous  prête, 
„  &  Von  vous  en  prête  beaucoup.  Mais 
53  qu’importe  que  le  bien,  que  nous  implorons, 
„  foit  emprunte  ou  ne  le  foit  pas,  pourvu 
* 9  qu’il  nous  arrive  h  peint  nomme,  quand 
v  nous  en  avons  befoin? 

99  Au 
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,,  Au  relie  comme  celui,  que  nous  follici- 
5,  tons  ajourd’hui ,  ne  vous  coûteroit  que 
„  quelques  goûtes  d’eau  benite ,  &  que  de 
„  toutes  les  marchandises  celle-ci  eft  la  moins 
„  chère,  nous  efperons  foit,  qu’elle  vous  ap- 
„  partienne  en  propre ,  ou  que  vous  l’ayez 
empreuntëe  des  nue'es,  qui  fe  forment  par 
„  les  vapeurs  des  grands  bénitiers  de  la  terre, 
-,  l’Océan,  la  Méditerranée,  la  Baltique  & 
3,  la  mer  Cafpienne  :  Nous  efperons,  que  vous 
„  voudrez  bien  en  répandre  la  moindre  petite 
5,  larme  fur  nos  fabres ,  fur  nos  epees  &  fur 
nos  bayonetes.  Il  en  faut  fi  peu,  que  moins 
5,  il  y  en  aura,  moins  nos  armes  en  feront 
9,  roüille'es;  moins  elles  le  feront,  &  moins 
3,  ferons  nous  expofe's  à  ces  douloureufes  ba- 
3,  ilonnades,  que  l’on  nous  prodigue,  &  celà 
„  pour  la  plus  petite  tache,  qui  paroit  fur 
3,  l’acier  poli ,  &  confie  à  nos  mains  pour  le 
3,  fervice  militaire. 

„  L’Aumônier  en  chef  de  nos  brigades  HL 
3,  bernoifes  nous  a  jure  fur  fon  fcapulaire , 
s»,  QU*  fi  vous  nous  accordez  la  grâce,  que  nous 
vous  dem  and  uns ,  que  nous  courrions  de 
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?>  viftoîres  en  vîftoîres  avec  autant  de  îége* 
99  reté  ,  que  les  amans  inconftans  en  font 
55  paroître  en  courant  de  la  brune  à  la  blonde, 
5,  &  quelque  fois  de  la  blanche  à  la  noire. 

55  Tl  nous  a  de  plus  promis ,  que  nous 
5,  tuerions  fans  être  tues  ni  blefles,  tous  ceux, 
,,  qui  dédaignent  vos  autels,  vos  chapelles  & 
, ,  images. 

$>  Daignez  donc,  Très  Riches  &  paillantes 
„  Dames,  en  coniideration  de  ce  que  votre 
,,  honneur  fe  trouve  fi  etroitement  lie  avec 
,,  nos  intérêts  perfonnels,  exaucer  la  requête 
„  de  ceux ,  qui  feront  jusqu’à  l’extinébion  du 
9 ,  fouffle,  qui  les  anime. 

i,  Vos  Dévots  de  ta  prertriere  cîajje, 

Notre  Dame  de  Paris  avoit  à  peine  acheve'e 
la  lefture  de  cette  requête,  qu’elle  la  jetta 
avec  indignation  fur  la  table,  &  fit  affez  con- 
noître  par  les  geftes  en  hauffant  les  épaules, 
&  en  levant  Je  s  yeux  au  ciel ,  le  mépris  fou- 
verain,  qu'elle  faifoit  de  ces  impertinences. 

Les 
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Les  autres  Dames,  qui  fe  trouvoient  là  en 
parurent  toutes  egalement  fcandalifées. 

Sle  Marie  majeure  voulant  fçavoir  ce  qu’el¬ 
les  en  penfoient,  reprit  les  dèz  ;  les  mit  dans 
le  Cornet,  &  fit  tirer  au  plus  haut  point  à 
qui  la  première  diroit  Ton  opinion. 

Notre  Dame  de  Lorette  avoit  amené  dix 
fept  par  deux  fix  &  un  cinq,  lorsque  notre 
Dame  de  Paris,  par  un  bonheur,  qui  ne  lui 
eft  pas  familier,  amena  raffle  de  fix.  A  cette 
confédération  Madame  la  prefidente  mit  Ve- 
pingle  à  la  chandelle  deux  pouces  plus  bas; 
mais  la  Dame  de  Paris  s’en  foucioit  fort  peu: 
elle  avoit  pris  fes  degrés  en  Sorbonne;  &  plus 
d’un  Refteur  de  l’Univerfité  lui  avoit  fait 
fa  cour. 

Outre  cela ,  elle  avoit  reçu  depuis  long- 
tems  les  vi fîtes  réitérées  des  Princes  du  fang, 
du  haut  Clergé,  des  Chefs  de  la  Juftice,  des 
premiers  Prefidens,  des  Prefidens  à  mortiers. 

p  ^ 

des  Maîtres  des  requêtes ,  des  Advocats  gêna- 
raux,  des  Confeiilers  du  Parlement,  des  Con- 
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feillers  du  grand  Confeil,  de  ceux  de  la  cham¬ 
bres  des  Comptes,  de  la  Cour  des  Aydes,  du 
Châtelet,  de  la  Cour  des  Mono  y  es,  du  Prévôt 
des  Marchands;  non  je  me  trompe  ceux-ci 
viûtent  plus  fouvent  Ste  Geneviève. 


pt* 


Elle  avoit  appris  depuis  François  premi 
le  reftaurateur  des  lettres,  jusqu'à  nos  jours, 
par  les  Chefs  d’œuvres  des  de  Th  ou  ,  des  Fie- 
chiers ,  des  Bo fluet ,  des  Fenelons,  des  Ma» 
hiilon  ,  des  Daguefleau,  des  Dalembert,  des 
Marmontel,  des  Gerbier,  des  Beaumont  ,  des 
Cochins,  des  Reverfeaux  &  de  tant  d’autres  : 
elle  avoit  apris  dis-je,  cette  noble  fl mp licite  & 
ce  beau  naturel,  qui  font  les  premiers  orne- 
mens  de  l’eioquence. 


Enfin  après  avoir  fait  la  le&ure  de  la  re¬ 
quête  des  Hibernois,  elle  s’etoit  rernife  dans 
fon  fauteuil  pour  faire  jouer  fon  éventail  avec 
plus  de  grâce,  de  même  que  pour  faire  ufage 
plus  à  fon  aife  d'un  flacon  d’eau  de  Me'lilïe  , 
qu’elle  fit  approcher  ,  mais  fans  affectation 
deux  ou  trois  fois  de  fes  laintes  narrines.  Puis 
s’etant  relevee  avec  un  air  de  Majefte  vérita¬ 
blement 
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blement  cligne  d’une  grande  Reine,  apres  avoir 
touffe,  crache  &  s’être  mouche'  elle  commença 
le  dilcours  que  voici. 

Je  vous  avoue  ingenûcment ,  mes  Dames, 
que  comme  nous  nous  fournies  cot  riget  s  en 
France  delà  fotte  coutume  de  faire,  comme  on 
le  faifoit  jadis,  mille  compiimens  inutiles,  que 
vous  n’en  n’aurez  point  d’autres  de  ma  part  , 
que  celui  que  je  vous  tais,  en  vous  fou  Imi¬ 
tant  très  fincerement ,  &  de  bon  cœui  j()Ye> 
faute  &  profperite.  Après  quoi  vous  me  per¬ 
mettrez  d’en  venir  au  tait.  Oui  au  tait,  c  cft 
ce  que  l’un  de  nos  grands  auteurs  comiques  le 
célébré  Racine  nous  a  appris,  &  m’y  voici. 

Je  n’aurois  jamais  ofe  penfer ,  mes  Dames, 
qu’on  nous  eût  ici  raffemblees  pour  un  fu jet, 
nue  je  trouve  véritablement  indigne  de  vos 
attentions  &  de  la  mienne. 

Attribuons  à  l’ignorance  &  a  la  ftupîdite 
plutôt  qu’à  la  malice  humaine,  le  tiffû  d’ou¬ 
trages  &  d’invectives,  que  vous  venez  d’en¬ 
tendre.  Tirons  les  rideaux  du  mépris  &  de 
/  '  R  3  hindi- 


gnation  far  l’infolente  ironie,  qui  compofe 
tout  l’enfemble  de  ce  pitoyable  tableau ,  ou 
pour  mieux  dire  de  ce  barbouillage  imperti¬ 
nent.  Mais,  mes  Dames!  peut -on  fous  le 
beau  nom  d’aftaires  de  la  derniere  confequence, 
fans  nous  rien  dire  de  plus,  nous  attirer  vous 
de  vingt,  vous  de  trente,  vous  de  quarante, 
vous  de  cinquante,  vous  de  cent,  vous  de 
deux  cens,  moi  de  trois  cens,  vous  de  quatre 
cens,  &  vous,  notre  Dame  du  mont  Carmel 
de  plus  de  huit  cens  lieues  d’ici?  nous  attirer 
dis -je!  pour  des  niaiferies  telles,  que  celles 
qu'on  nous  propofe  de  faire.  Bénir  des  epees, 
des  labres  &  des  bayonêtes  !  Bénir  des  epees 
D'Ii  bien,  benifions,  beniil'ons.  L’eau  benite 
n’eft  point  une  drogue,  qui  doit  nous  arriver 
du  Japon  ou  du  Pérou.  On  peut  en  avoir  par 
tout  ou  il  y  a  des  fources,  &  des  rivières,  & 
fi  par  d’exccffives  fechèreffes  celles-ci  fe  trou- 
'  C,euc  taries,  les  rozces  du  foir  ou  du  matin 
pourroiuit  encore  nous  fournir  allez  d’cnii 
benite  pour  bénir  toutes  les  epees  de  l’univers. 

L en îiibns !  benifions;  cela  peut  fe  faire  auffi 
Lvtcn  a  1  ai is  (]u  a  Rome.  Benifions  ,  puisque 
i^tnir  ii  faut.  Mais  nous  taire  abandonner  nos 
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fovers  &  nos  tabernacles  pour  noua  expofer  à 
li  vil  prix  à  tous  les  dangers  ,  que  l’on  court 
en  voyageant  dans  des  pays  lointains,  par 
monts  &  par  vaux.  , . 

Voilà,  mes  Dames,  ce  que  je  ne  peux  digé¬ 
rer.  Votre  caufe  &  la  mienne  ici,  n’en  font 
qu’une.  Moi,  par  exemple,  combien  de  lois 
n’ai -je  pas  ête  prête  à  m’evanoüir  par  la 
frayeur,  que  j'avois  d’être  volee  fur  la  route  ? 
Dans  quelles  angoifes  n’etois-je  pas  en  tra* 
verfant  la  forêt  de  Senard?  Chaque  feuille, 
qui  fe  frottoit  contre  fa  voifine ,  ou  chaque 
branche  âgitee  par  le  vent,  paroïffoient  à  mon 
efprit  une  bande  de  voleurs,  qui  venoient 
m’egorger  pour  avoir  ma  bourfe  &  mes 
bijoux. 

Plus  je  m’eloignois  de  ma  Capitale,  plus  je 
rericontrois  d’amertumes  &  de  deboires. 

>  ,  v 

Le  pain  à  chaque  halte  bruniffoit  par  nuan¬ 
ces  plus  obfcures  les  unes  que  les  autres, 
&  cela  jusqu’à  Lanebourg,  où  je  ne  trouvai 
plus  qu’un  bifcuit plus  dur,  que  le  marbre  de 
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nîafia  carrera>  &  plus  noir  que  l’encre  de  la 
pente  vertu.  Que  de  cahos  à  effayer  dans 
les  chemins  de  cette  maudite  Savoyeî  Que 
de  friffons  font  trembler  les  épaulés  ,  &  tout 
le  refte  du  corps  pendant  qu’on  vous  ramaffe 
fur  les  neiges  du  mont  Ceny*  que  de  palpi¬ 
tations  de  cœur  à  la  vue  des  précipices,  qui 
en  bordent  les  chemins  î  Que  d’effrois  lorsque 
les  valancnes  le  détachent  de  la  cime  des  mon¬ 
tagne*  avec  un  bruit  plus  effrayant  encore, 
que  celui  du  1  ornière.  Que  ne  rilque  - 1  -  on 
pas  par  leur  chute!  Venez  mânes  de  tous 
ceux  or  de  celles,  qu’elles  ont  entraînes  dans 
les  abymes,  d’où  l’on  n’a  jamais  pû  vous  repê¬ 
cher.  Venez  nous  faire  le  récit  de  vos  infor¬ 
tunes,  qui  attendriroient  des  cœurs  déro¬ 
cher. 


Si  les  vaîenches  épargnent  les  voyageurs 
&  les  vo}Tage u les ,  que  de  groffieretes  &  de 
mauvais  propos  n’a-t-on  pas  à  effuyer  de  la 
part  des  porteurs  imperfinens,  qui  vous  ram 
çonnent  a  leur  gre  félon  le  plus  ou  le  moins 
d’opulence,  que  vous  faîtes  paroitre  ? 


0 
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0  vous  filles  de  la  pudeur  &  de  l’inno¬ 
cence  !  à  quels  tournions  vos  oreilles  chattes 
ne  font-elles  pas  expofees,  lorsque  ces  yvrô- 
gnes  de  profeffion  vomiffent  par  torrens  les 
imprécations  tSc  les  impuretés  les  plus  fean- 
daleufes  ! 

Je  defeends  a  la  Novalaife ,  je  refpire  :  les 
plus  grands  dangers  font  pattes;  mais  ett-011 
arrivée  au  de  là  de  Suze&  deRivarole?  Tan¬ 
tôt  ce  font  les  vents:  tantôt  ce  font  les  plu- 
yes,  tantôt  c’ett  la  pouffiere,  tantôt  ce  font 
les  chemins  mal  rapares ,  &  plus  fouvent  en¬ 
core  des  hoteleries  pires  que  des  hôpitaux,  qui 
mettent  tour  à  tour  votre  patience  à  l’epreuve* 
Qui  pourroit,  après  avoir  effuye  tous  ces 
desagremens,  trouver  du  plaifir  à  voyager? 
Notre  Dame  de  Paris,  qui  a  appris  en  faifant 
fii  rhétorique  au  collège  des  quatre  nations", 
que  l’Orateur  doit  captiver  l’attention  de  fou 
auditoire  ,  foit  en  fe  levant  foit  en  s’afleyant, 
auroit  bien  voulu  en  cet  endroit  prendre  un 
prife  de  ce  bon  tabac  d’efpague,  dont  Mi\  de 
Beaumont  lui  fait  preTent  pour  fes  ëtrênnes; 
mais  comme  cela  ett  défendu  en  rhétorique 
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e*!e  n  cn  ^  rîen:  De  plus  elle  fçavoit,  que  les 
Athéniens  ne  voulûrent  jamais  accorder  cette 
licence  à  Demofthène,  parce  que  le  tabac 
d’elpagne  barbouille  le  vifage  &  défiguré  l’ora¬ 
teur,  c’eft  pourquoi  elle  fe  contenta  de  faire 
une  petite  paufe  pour  s’effuyer  le  front,  & 
pour  donner  carrière  à  fes  regrets. 

Mais  depuis  quand  reprit  -  elle,  en  haulfant 
la  voix  avec  un  ton  d’imperiofite  digne  de  fa 
naiffance;  depuis  quand  &  pour  quoi  nous 
choifir  nous  autres  femmes  pour  bénir  des 
epees  ?  Cet  emploi  devroit  il  être  de  notre 
reiiort  ?  Pafie  pour  des  langes  &  des  lavettes 
d’enfans  :  des  fachèts  pour  les  maux  de  mères 
ou  pour  les  maux  de  dents  :  des  emplâtres 
pour  la  migraine  :  des  béquilles  pour  les  boi¬ 
teux,  des  grands  poffiches  pour  les  manchots, 
des  jambes  de  bois  pour  les  invalides,  des  yeux 
émaillés  pour  les  aveugles;  des  chapelets  pour 
les  ignorans,  des  fcapuîaires  pour  les  idiots; 
des  Rozaires  pour  les  Dominicains;  des  difei- 
p  ines  pour  les  Tartuffes,  &  des  bagues  pour 
les  nouveaux  epoux.  Mais  des  Epées!  des 
Epées!  bénir  des  Epées  J  ne  conviendrait  -  ii 


pas  plutôt  de  charger  de  cette  fonction  ou  St 
George,  ou  St.  Maurice,  ou  St.  Michel? 
Que  ces  Meffieurs  ont  bon  teins/  A  quoi  si¬ 
mulent  -  ils  ?  à  la  chaffe  fans  doute.  Qui  tou¬ 
tes  les  fois,  que  je  penfe  à  l’empire,  que  nous 
avons  laide  prendre  aux  hommes  fur  nous .  je 
voudrois  ne  plus  être  ce  que  je  fuis.  Vous 
verrez  qu’avec  les  affaires  du  dehors,  il  faudra 
encore,  que  les  femmes  faflent  tout  dans  le 
ménagé?  Vous  verrez  infenfiblement,  qu’il 
faudra,  que  foient  elles,  qui  fafient  la  guerre, 
la  paix,  &  qui  adminiftrent  les  affaires  publi¬ 
ques.  Non  je  ne  puis  en  revenir.  Pardon¬ 
nez,  mes  Dames,  à  l’excès  de  mon  accable¬ 
ment,  fi  dans  l’inftant  ou  je  devrais  me  félici¬ 
ter  de  nie  trouver  en  fi  bonne  compagnie  ,  je 

fais  dans  le  fond  de  mon  ame  des  vœux  fecrets 
/  „ 
pour  mon  retour  en  r  rance. 

O  Paris  /  ô  mon  cher  Paris,  fource  de 
tous  les  delices  pour  quiconque  a  cent  mille 
cens  de  rente:  Que  ne  fuis -je  dans  le  centre 
de  vos  charmans  boulevards/  Quand  je  vous 
ai  quitte',  on  alloit  donner  un  novel  opéra,  que 
je  ne  verrai  pas  ?  &  que  j’aurois  pu  voir  .  .  . 
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ici  elle  laiffa  échapper  quelques  larmes.  C’etoit 
dit -elle  en  fanglottant  le  Chef  d’œuvre  du  ce' 
lèbre  Chevalier  Gluck.  La  foire  de  St.  Ovid( 
alloit  commencer,  &  la  troupe  de  l’incompa¬ 
rable  Nicolet  fe  preparoit  à  donner  de  nouveau 
équilibré  fur  la  corde  lâche.  Cornus,  l’incom¬ 
parable  Cornus,  avoifc  annonce  pour  ce  tems« 
là,  des  tours  de  cartes  &  de  Gibciere,  qui  n’a- 
voient  encore  point  parus  dans  le  monde.  0 
ciel/  de  combien  d’agremens  ne  fuis-je  pas 
privée  &  cela  pour  venir  ici?  Eh  quoi  faire/ 
aider  à  bénir  des  epe'es:  &  quelles  epees?  des 
epe'es  de  Montagnards,  de  Bouviers  &  de  Ma- 
nans  delà  derniers  claile,  &  pourquoi  faire? 
pour  tuer  de  plus  honêtes  gens  qu’eux.  Non 
je  ne  puis  plus  y  tenir.  Beniffez,  mes  Dames, 
tant  qu’il  vous  plaira  des  epees  &  memes  des 
bombes  &  des  canons,  Il 'vous  le  trouvez  bon. 
Pour  moi  je  prends  conge,  ce  qu’elle  dit  en 
fai  faut  une  profonde  reverence  &  en  ajoutant 
en  foupirant:  trop  heureiife  /  fi  j’arrive  encore 
a  [fez  à  tems  pour  voir  le  dernier  a  dre  de  l’o- 
pera  de  Gluck;  ou  tout  au  moins  la  parodie, 
qu’en  donneront  furerrient  les  petits  comé¬ 
diens  de  bois  de  la  troupe  d’Audinot. 


En- 


Envain  Madame  la  Preûdente  fît  tous  Tes 
efforts  pour  l’engager  de  relier  au  moins  une 
heure  ou  deux  de  plus.  Non  non  repon dit- 
elle  en  montrant  l’epingle  à  la  chandelle,  j’en 
lai  lie  encore  bien  un  bon  pouce  &  plus  ;  qu’une 
autre  en  profite:  je  n’en  luis  point  jaloufe; 
&  je  pars ,  &  en  effet  elle  partit. 


Ce  fera  moi,  fi.  l’on  veut,  qui  profiterai  de 
ce  pouce  de  chandelle,  dit  Ste  Marie  en  Zell. 
Ce  fera  vous,  répliqua  Madame  la  prelidente, 
fi  le  fort  en  décidé;  &  en  même  teins  elle  lui 
fit  palier  les  Dèz  &  le  Cornet.  Ste  Marie  en 
Zell  ne  les  remua  pas  long  tems  ,  auiil  n’a- 
mena-t-elle,  que  le  point  de  douze. 


-i; 


Ce  fut  notre  Dame  des  Hennîtes,  qui  eut 
le  piaifir  de  les  faire  cabrioler  à  tire  la  rigot, 
&  qui  put  jouir  du  bénéfice  de  la  chandelle. 
Comme  elle  amena  le  point  de  treize,  cela  lui 
fit  reffouvenir  de  fon  droit  de  bourgeoife  dans 
une  Republique,  ou  l’on  peut  dire  ce  que  l'on 
penfe  avec  plus  de  liberté,  que  dans  un  Etat 
defpotique.  Ste  Marie  majeure,  qui  craignoit 
de  xeiter  toute  feule  au  cas,  que  les  autres 


Maries 


s 


Maries  vinilent  a  fuivre  l'exemple  de  notre 
Dame  de  Paris,  arrêta  que  nulle  d’entre  ces 
Daines  ne  pourroit  s’abfenter  qu’après  une 
decilion  finale  fur  l'objet  important,  qui  les 
avoit  rafiamblees,  Ce  qui  paiTa  à  la  pluralité 
des  voix  de  245  contre  129.  Je  fuis  &c. 


Lettre  douzième. 

Un  orage  furvenû  à  l’inftant  même,  que 
notre  Dame  de  Paris  etoit  prête  à  reprendre 
le  chemin  des  Gaules,  Payant  obligée  pour  le 
laifler  paffer  ,  de  venir  encore  occuper  fon 
Fauteuil  dans  la  falie  du  conclave,  Madame  îa 
Prefidente  ne  manqua  pas  de  lui  faire  prefen- 
ter  le  ferutin  en  lui  lignifiant  la  refolution, 
qu’on  venoit  de  prendre, 

La  citoyenne  de  Paris  voulût  protefter 
contre  cet  arrêt;  mais  ce  fut  envain:  la 
pluralité  des  fuffrages  faifoit  force  de  loi  con- 
tr’elle,  &  elle  dût  s’y  foumettre  comme  les 
autres. 

Dans 
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Dans  le  même  inftant  îa  Madone  de  St. 
Luc,  portière  en  dehors  ,  vint  annoncer  l’ur- 
rivee  d’un  renfort  de  Vierges,  de  Madones  6c 
de  Maries  tontes  recrutées  en  Europe,  &  qui 
marchoient  deux  à  deux.  A  leur  tête  fe  trouvoit 

i 

notre  Dame  du  Rozaire,faifaut  fonction  de  Lieu¬ 
tenant  General  ;  ayant  pour  aide  de  camp  notre 
Dame  de  Chartres;  notre  Dame  de  Tournay  & 
notre  Dame  des  Anges.  Notre  Dame  de  Sept  dou¬ 
leurs,  a  voit  rang  de  Maréchal  de  Camp.  Au  centre 
s’etoit  place  notre  Dame  de  pitié'.  Qui  que 

ce  foit  ne  pouvoit  s’y  méprendre.  Le  fcuipteur 

\  ) 

y  avoit  mis  tant  d’art  en  gravant  fes  traits,  que 
plus  on  la  flxoit,  plus  on  remarquoit  qu’elle 
faifoit  en  effet  k  plus  pitoyable  mine  du 
monde* 

Notre  Dame  de  St.  Sulpice,  notre  Dame  des 
ngonizans,  notre  Dame  de  Cadix,  notre  Dame 
du  fepulcre  ,  &  Ste  Marie  Magdeleine  fer* 
ni  oient  la  marche. 

Madame  la  Prefidente  parut  dabord  un  peu 
embaraffee,  parce  que  le  nombre  des  fauteuils,- 
qui  fe  trouvoierit  dans  la  Dalle,  ne  fuffifoit  pas 

pour 
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pour  toutes  ces  nouvelles  arrivées  ,  mais 
comme  la  plupart  etoîent  contraintes  de  te 
tenir  droites  dans  leurs  chapelles  depuis  le  pre¬ 
mier  jour  de  l’an  jusqu’au  jour  de  St.  Sylveftte, 
elles  confentirent  de  bon  cœur  à  relier  debout 
derrière  celles,  qui  etoient  accoutumées  d’être 
affiles.  Madame  la  Pre  fi  dente  ayant  pris  fa 
lorgnette  s’occupoit  à  palier  d’un  coup  d’œil 
en  revue  toutes  les  Dames,  qui  compofoient 
cette  Virginale  affembîe'e ,  lorsqu’elle  apper- 
çut  près  de  la  porte  Ste  Marie  Magdaleine, 
qu’elle  reconnût  à  fa  brillante  &  volumineufe 
chevelûre. 


Ste  Marie  majeure  efi:  bonne,  je  l’ai  déjà 
dit  ;  &  ne  fe  fervit  jamais,  que  du  language  de 
la  douceur.  Ce  fut  auffi  celui  qu’elle  employa 
pour  demander  à  cette  illuftre  penitcnte,  com¬ 
ment  &  pourquoi  elle  avoit  eu  le  courage, 
elle  ne  voulût  pas  dire  l’effronterie,  de  venir 
prendre  place  parmi  des  Vierges:  elle,  que 
tout  le  monde  fçavoit  bien  ne  l’avroir  pas  tou¬ 
jours  été. 


Ste 
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Ste  Magdeleine  en  fe  jettanfc  à  genoux,  fît 

valoir  de  Ton  mieux  fon  nom  de  Marie,  Ton 
1  « 

repentir,  &  fur  tout  fa  longue  pénitence,  qui 
lui  avoit  valu  un  brevet  de  fainteté, 

IL  N 

Sainte  tant  qu’il  vous  plaira,  reprit  Madame 
la  Prefidente,  nous  le  fçavons  aufli  bien  que 
vous:  Mais  ce  tître  pouvoit-il  vous  rendre 
ce  que  vous  aviez  perdu  avec  une  foule  d’a¬ 
mans  dont  vous  feule  pourriez  nous  apprendre 
le  nombre  &  leurs  exploits.  Ecoûtez,  nous 
fommes  incapables  de  faire  affront  à  qui  que 
ce  foit,  par  des  reproches,  qui  font  monter 
le  rouge  au  vifage:  Nous  fommes  ici  aflem- 
blees  pour  bénir  des  armes  blanches  :  allez 
relever  de  fon  polie  ma  confine  la  Madone  de 
St  Luc,  qui  eft  à  la  porte  en  dehors.  Rem¬ 
pliriez  fidèlement  fon  emploi ,  &  quand  nous 
-  aurons  béni  les  epees,  nous  vous  abandonne¬ 
rons  le  plaifir,  &  le  privilège  de  bénir  les  fou- 
reaux.  C’efl  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 

pour  votre  fer  vice, 

:  ,V,  ;  /  . 

Toute  l’affemblèe  bâtit  des  mains  en  ap- 
plaudiffanfc  aux  procédés  généreux  d’une  Dame, 

S  bien 


t 


- 

- Brisai 


m  '  ; 

- 

W&.4 

K  :  -v 


bien  digne  de  prefider  fur  toutes  les  Vierges 
de  l’Univers.  Tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer, 
foit  par  l’arrivée  des  dernieres  venues,  ou  foit 
par  l’exclufion  de  la  Magdeleine,  avoit  em¬ 
pêche  notre  Dame  des  Hennîtes  de  profiter  du 
bénéfice,  que  le  pouce  à  la  chandelle  devoir 
lui  valoir:  c’eit  pourquoi  du  contentement  de 
toute  l’aflemblée  avant  elle  même  retire  l’e- 

§j 

pingle  de  fa  place  elle  la  piqua  quelques  lignes 
plus  bas  afin  d’avoir  le  teins  de  développer  les 
fecrèts  de  fon  cœur.  Je  fuis  Helvetienne,  mes 
Dames,  leur  dit -elle;  je  n’ai  jamais  eu  d’au¬ 
tres  maîtres,  que  la  raifon  &  le  bon  fetis,  je 
me  pique  de  fmeerite  &  de  bonne -foi,  voilà 
tous  mes  titres  ,  je  n’en  ferai  point  valoir 
d’autres» 


Voulez  -  vous  ,  que  je  vous  parle  franche¬ 
ment.  Je  crois  qu’il  feroit  tems,  mes  chères 
fœurs,  que  nous  nous  accordions  toutes,  pour 
apprendre  aux  hommes  à  devenir  plus  raifon- 
nables  &  plus  humains  qu’ils  ne  les  font. 


Pour  moi  je  commence  à  me  lafier  d’être 
contre  mon  grê  l’inftrument  de  la  fourberie 

des 
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dès  uns  &  dé  la  mifèrc  des  autres.  Dans  ma 
jeu n elle  les  préjugés  de  l’enfance  faifoient  fur 
moi  Je  même  effet,  qu’ils  font  peut-être  en¬ 
core  fur  vous:  On  me  faifoit  accroire,  que 
le  blanc  etoit  noir,  &  je  l’ai  crû.  de  bonne  foi, 
&  fans  malice  jusqu’à  ce  que  j’ai  pu  m’apper- 
cevoir  à  l’aide  de  mes  réflexions,  &  par  mon 
expérience,  que  le  noir  n’etoit  pas  blanc. 

Vous  me  direz  peut-être,  que  le  voifinage 
«les  heretiques  m’a  gâte'e,  &  que  mes  difcours 
Tentent  le  fagot,  dîtes  en  tout  ce  qu’il  vous 
plaira,  mais  je  penfe,  que  tôt  ou  tard  la  vé¬ 
rité  étant  bien  devoilee  jultifiera  mes  aveux. 

Quoi  que  je  Taurois  bien  fouhaite,  jamais 
îl  pe  me  fut  permis  d’aller  entendre  un  fer* 
mon  à  Berne,  à  Bàîe  ou  à  Zurich.  Je  n’eus 
jamais  de  convention  qu’avec  des  Bénédictins, 
qui  ont  toujours  fait  de  moi  tout  ce  qu’ils  ont 
voulus.  La  force  etoit  de  leur  côte'  ;  la  foi- 
bleffe  du  mien;  mais  dans  un  fiecle  ou  deux 
fi  je  puis  vous  ranger  de  mon  parti,  je  leur 
ferai  voir  qu’avec  l’âge  on  acquiert  de  la  rai- 
fon,  &  qu’avec  de  la  raifon ,  &  de  Le'quite'  on 
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peut  parvenir  a  détruire  les  autels  de  la  fuper- 
ftition,  pour  n’encenfer  que  l’etre  fuprême, 
qu’elle  outrage. 


Regardons  nous  toutes  ici  fans  orgueil  9 
fans  amour  propre  &  fans  prévention  :  exami- 
nons  nos  differentes  parures;  nos  diverfes  at¬ 
titudes  &  tous  les  relies ,  que  fous  différends 
noms  ,  on  nous  fait  jouer  dans  le  monde  ? 
Eft-il  bamboches  de  Marionettes  plus  à  plain¬ 
dre,  que  nous  le  fommes?  Les  beaux  efprits  ~ 
nous  me'prifent;  les  honêtes  gens  dépouillés 
des  préjuge's  de  l’enfance  fe  taîfent,  mais  n’en 
penfent  pas  moins  ,  les  libertins  nous  chan- 
fonnent  &  nous  infultent,  jusques  à  fe  faire 
brûler  ou  décapiter.  Les  fimples  &  Je  bas 
peuple  à  la  vente  nous  idolâtrent  en  s’appau- 
vriffant/  Eft-il -il  rien  de  plus  honteux,  que 
de  prêter  fon  miniftère  pour  la  deftruftion  du 
genre  humain.  La  pauvreté  n’eft-elle  pas  un 
poifon  trop  lent  pour  tous  ceux  qu’elle  acca¬ 
ble?  Eh!  n’eft  -  ce  pas  pour  affbuvir  leur 
avance,  &  fouvent  bien  d autres  crimes,  qui 

ruinent  le  petit  peuple,  que  nos  Gardiens  nous 
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eonfervent  fi  précieufement.  Que  font -ils 

pour 


/ 


«wwrnuiW  />  T1-? 

■  " —  *•  i  l 

pour  nous  ?  Que  nous  en  revient  -  il  ?  Qu’é¬ 
tions  nous  dans  le  principe?  De  bois  de  plâ¬ 
tre,  de  pierre  de  marbre  ou  de  métal.  Que 
fournies  nous  enfin  par  leurs  foin?  rien  de 
plus  que  la  façon  de  l’artifte.  A  quoi  nous 
fert  cette  façon?  à  nous  ridiculifer  fous  des 
attributs  chimériques,  qui  n’ont  &  ne  peu¬ 
vent  avoir  aucune  realite' ,  pas  même  l’ombre 
de  la  vraifemblance. 

i  » 

Tandis  que  des  gens  payes  exprès  s’amu- 
foient  à  me  barbouiller  avec  de  l’encre  ou  du 

noir  de  fume'e,  moi  &  dix  ou  douze  de  celles, 

l 

qui  font  ici,  on  vous  peignoit,  mes  Dames, 
avec  du  blanc  de  lait  &  du  carmin. 


Si  les  limples  ou  les  ignorans  demandent, 

\ 

pourquoi  je  fuis  fi  noire,  nos  Mefiieurs  leurs 
repondent  gravement,  que  la  Vierge,  dont  je 
fuis  l’image,  e'toit  Egyptienne.  Si  elle  e'toifc 
Egyptienne  èlle  n’etoit  pas  Ne  greffe,  les  Egy¬ 
ptiens,  qui  ne  s’expofent  pas  aux  rayons  du 
foleil,  ne  font  pas  plus  noir,  que  les  Suédois, 

ou  les  Danois,  ou  les  Anglois. 
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A  d’autres  idiots  on  leur  dit ,  que  j’etois 
blanche ‘comme  la  neige,  en  arrivant  dans  ma 
chapelle;  mais  que  les  hérétiques, \qui autre¬ 
fois  m’avoient  fait  la  guerre,  voulant  par  une 
mine  me  faire  fauter  en  l’air,  en  eurent  le  de- 
•menti,  &  cela  par  le  miracle,  que  je  fis  alors 
en  reliant  à  la  même  place,  ou  l’on  m’avoit 
îiichee,  &  qu’enfin  3a  poudre  à  canon,  qui 
m’avoit  noircie,  faifoit  la  preuve  de  ce  grand 
prodige.  Eh!  voilà  de  nos  miracles. 


Si  on  demande  à  vos  gardiens,  mes  Dames 
les  blanches,  pourquoi  vous  n’etes  pas  noires  ? 
Ils  repondent,  que  le  blanc  étant  le  fimbole 
de  l’innocence  &  de  la  pureté,  que  rien  n’e- 
tant  plus  faint,  ni  plus  pur  que  votre  exiftence 
dans  le  ciel  ,  on  ne  fçauroit  vous  peindre 
qu’avec  les  couleurs ,  qui  vous  conviennent  : 
accordez  ce  galimathias  avec  mon  hiftoire, 
&  celle  de  fainte  Marie  l’Egyptienne  fi  vous 
le  pouvez  ?  Mais  fans  vouloir  ici  offenfer  les 
miitères  de  la  religion:  Repondez  moi  avec 
vérité  :  Eft-il  bien  vrai,  que  nous  publions 
faire  des  miracles?  Vous  fçaveztrès  bien,  que 
cela  n'efl:  pas  en  notre  pouvoir*  C’eft  cepen¬ 
dant 
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dant  avec  toutes  les  fables  groffiercs,  qu’on 
invente  fous  nôtre  nom,  que  les  hommes  en 
trompent  d’autres,  en  reduifant  ceux-ci  fou- 
vent  h  mourir  de  faim,  &  quelques  lois  parle 
plus  honteux  fuplice.  Cela  eil  aile  a  com¬ 
prendre,  Leur  zèle  commence  dabord  à  les 
entraîner  à  donner  plus,  qu’ils  ne  doivent  pour 
parer  nos  chapelles.  Cette  habitude  pane 
comme  toutes  les  autres  en  fécondé  nature, 
ils  en  deviennent  les  efclaves  fans  prévoir  les 
années  de  difcttes,  ou  les  iufpenfions  de  tra¬ 
vaux  de  leur  profeffion.  Si  les  alimcns  necef- 
faires  à  la  confervation  de  leur  individu  vien¬ 
nent  à  leur  manquer,  leur  rendons -nous  ce 
qu’ils  nous  ont  donnes?  Quand  nous  en  au¬ 
rions  la  volonté',  nos  Gardiens  nous  en  empè- 
cheroient.  Prive's  du  pain  quotidien  ils  pe're- 
clitent  bientôt  à  vue  d’œil.  Une  fièvre  lente 
&  les  douleurs  de  la  faim ,  &  de  la  foi!  font 
toujours  les  avant-coureurs  d’une  mort  pro¬ 
chaine.  Veulent-ils  en  parer  les  traits  en 
oubliant  les  vertus ,  la  juftice  s’en  empare,  & 
fait  fon  devoir.  Et  voilà  des  nos  miracles. 
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Remontons  à  la  fource  d’où  nous  arrivent 
nos  richeJTes.  Reilechiilons  fur  l’emploi,  que 
1  on  en  fait,  &  1  on  trouvera  bientôt  la  preuve 
de  ce,  que  je  viens  de  dire, 
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Par  exemple  :  eft-il  dans  cette  afïemblee 
quelque  Vierge  plus  riche,  que  moi?  Peut 
ette,  que  mes  Dames  de  Madrid,  de  Monfer- 
iat,  &  du  Pilier  de  Sarragoile  les  font  davan- 
p o if e  pour  celles-là.  Vous  pourriez  me 
dire  encore,  que  je  n’ai  pas  la  réputation 
d’être  une  auffi  grande  capitaliüe  ,  que  je  l’a¬ 
vance ,  &  que  les  trefors  de  notre  Dame  de 
Lorette  1  emportent  de  beaucoup  fur  les  miens* 
Oui  mais  ce  n’eft,  qu’en  apparence.  Je  con¬ 
viens,  que  fa  chapelle  elt  plus  vafie;  qu’on 
y  voit  plus  de  Lampes  &  de  belles  peintures, 
que  dans  la  mienne  ;  que  fes  dentelles  font 
d’Alançon  ,  &  que  celles  ,  que  je  porte,  ne 
font  que  de  Malines:  que  fes  robbes  font 
plus  riches:  fa  couronne  plus  grande  &  plus 
brillante;  &  que  fon  Ecrain  vaut  douze  fois 
le  mien.  Voilà  à  peù  près  tout  fon  butin  avec 
environ  cinq  ou  fix  mille  fcudis  de  rente. 


Mais 
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Mais  faîfons  des  comparaifons.  A -t- elle 
comme  moi  bâti,  je  ne  dirai  pas  un  couvent, 
mais  un  palais,  où  pourroient  loger  cinq  cens 
maîtres  &  leurs  valets?  Une  eglife,  qui  le 
difpute  en  grandeur  &  en  aréhite&ure  à  Tune 
des  plus  belles  cathédrales?  A-t-elle  comme 
moi  fait  l’acquifition  des  plus  belles  terres,  & 
qui  rapportent  près  de  quatre  cens  mille  ecus 
de  rentes?  Engraine  - 1  -  elle  perpétuellement 
cent  quarante  moines,  &  tous  gens,  qui  par 
leur  naiflance  devroient  -  être  colles  à  une 
charrue  ou  cloue's  fur  la  felette  d’un  cordon¬ 
nier?  Pourroit  elle  produire  comme  moi  des 
treTors,  ou  l’on  trouveroit  plus  de  cinq  mil¬ 
lions  d  ecus  en  or?  Pourroit-elle  en  produire 
trois,  ou  quatre  autres,  qui  circulent  par  des 
agens,  comme  l’argent  des  ufuriers,  &  qui 
ne  fervent  qu’à  ruiner  les  veuves  ,  les  orphe¬ 
lins,  &  à  multiplier  le  nombre  des  pauvres 
gens  ?  Il  eft  vrai ,  que  ma  fœur  de  Loretta 
attire  des  pèlerins  des  quatre  parties  du  monde. 
Mais  que  font  ces  pèlerins?  La  plupart  de 
pauvres  idiots,  les  uns,  que  la  fuperfdition  & 
d’autres,  que  la  curiolite  de  voir  de  l’huile  bru- 
1er  dans  une  lampe  y  conduit.  Quant  à  ceux, 

S  g  qui 


!i.  • 


II 


qui  afiîegent  journelement  fa  chapelle  ,  ce  ne 
iont  tous,  ou  que  des  mandians  de  profeffion 
ou  des  deferteurs ,  plus  de  France,  que  d’ail¬ 
leurs  ;  qui  s’arment  d’un  bourdon,  d’une  gourde 
&  d’une  patente  pour  fe  frayer  l’entre'  des  hô¬ 
pitaux  azile  de  neceffite-,  magazins  d’ordures, 
fondes  par  la  fuperftition,  entretenus  par  l’hy- 
pocrilie,  &  œconomife's  par  la  fraude,  &  par 
la  cruauté'. 


Mes  pèlerins  à  moi  font  bien  d’autres  Sires, 
ils  ne  viennent  pas  de  fi  loin:  nos  Meffieurs 
ne  s’en  fondent  pas:  ils  ont  borne's  leurs  con¬ 
quêtes  aux  pays  Catholiques  du  corps  Helvé¬ 
tique,  à  la  Savoye,  à  la  Breffe,  à  la  Franche 
Comte'e,  à  la  Lorraine,  à  l’Alface,  au  Brifcow> 
à  la  Suabe,  à  la  Bavière,  au  Tyrol  &  au  Mi* 
lanois.  Ce  qui  vient  de  plus  loin,  c’eft  pour 
les  burettes. 


C’eft  de  toutes  ces  riches  Provinces,  que 
je  vois  arriver  pendant  toute  i’annee,  mais 
particulièrement  à  la  fin  des  récoltés,  des  le'- 
gions  de  riches  ftupides  &  d’infenfes,  qui  pa- 
roiflenfc  non  pas  avec  des  coquilles  fur  les 

épaulés , 
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épaulés  »  mais  avec  de  groffes  bourfes  bieu 
remplies,  pour  obtenir  ce  que  je  ne  puis  leur 
accorder. 

Y  i  x  '  '  •  ^ 

Des  Princes  fouverains,  des  Comtes  du  St. 
Empire,  des  Barons,  des  Confeillers  de  Ré¬ 
gence,  &  autres  Seigneurs  pour  complaire  à 
leurs  chères  moitie's  les  accompagnent  quel¬ 
que  fois  dans  les  vifites,  qu’elles  me  font  l’hon¬ 
neur  de  me  rendre.  Je  dis  de  me  rendre, 
parce  que  quantité'  de  ces  Dames  m’ont  jure'es 
a  moi ,  qui  ne  fors  jamais  de  ma  niche,  que 
j’avois  eû  le  plaifir  de  leur  faire  ma  cQUr,fî’une 
qu’elle  m’avoit  vue  au  chevet  de  fon  lit,  l’au- 
tre  fur  fa  chemine'e ,  un  autre  en  dormant,  un 
autre  en  veillant,  &  que  je  leur  avois  fait  des 
promeffes,  aux  quelles  je  n’avois  jamais  penfe* 

Plufieurs  d’entr’elles  m’affuroient ,  que  je 
leur  avois  engage'  ma  parole  d’honneur  de  les 
mettre  en  état  de  donner  des  heritiers  à  leurs 
chers  Maris.  Voyez  la  belle  befogne  pour 
une  Vierge &  s’il  eft  jamais  pofîible  qu’au¬ 
cune  d’entre  nous  falTe  femblable  miracle? 


Cep  en- 


Cependant  nos  Meffienrs  ,  ne  manquent 
jamais  toutes  les  fois  ,  que  pareille  vifite 
m’arrive,  de  faire  peindre  fur  des  tables  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  haut,  les  e'cuffons  de 
ces  perfonnes  titrées,  &  de  les  faire  clouer  en 
dehors  comme  une  enfeigne  de  cabaret  fur  les 
mûrs  de  l’hôtellerie  la  plus  apparente  du  bourg, 
qui  porte  mon  nom.  La  quelle  hôtellerie  eft 
de'ja  tapiffee  extérieurement  fur  les  quatre  cô« 
te's ,  de  tant  de  ces  fortes  de  monumens  de 
l’orgueil  &  de  la  bigoterie,  que  pour  enmet- 
tre  un  nouveau,  il  faut  chaque  fois  en  arra¬ 
cher  le  plus  vieux. 

Cet  ameçon  ,  en  flattant  l’amour  propre 
des  dévots  illuftres,  eft  un  appas  bien  puif- 
fant  pour  en  attirer  d’autres  ;  &  qu’eft  ce 
que  le  petit  peuple  n’imite  pas,  après  l’avoir 
admire'  ? 

\  9 

Mais  pourquoi  nôtre  Abbe',  qui  eft  ordi¬ 
nairement  un  homme  fans  ge'nie  ne  va-t-il 

pas 

#*)  Dans  presque  toutes  les  Abbayes  ele&ives,  les  Reli- 
gieux  ont  grand  foin  de  ne  choiiir,  que  celui,  qui 


pas  en  compagnie  de  ces  gardes  da  corps  *) 
vifiter  les  petits?  pourquoi  ne  rend -il  cet 
honneur  qu’à  ceux,  qui  traînent  à  leur  fuite 
de  gros  équipages ,  &  de  grands  titres  ? 

\  1  •  1  t 

Non,  mes  cheres  fœurs,  cette  conduite 

donne  beaucoup  à  penfer  :  Eft  -  ce  que  l’orgueil 
pour  les  prélats  leroit  une  clef  du  ciel  ? 

J’en  reviens  encore  aux  Dames,  qui  veu¬ 
lent  à  toute  force,  que  les  heritiers  de  leurs 
illuftres  maifons  foient  de  nôtre  façon.  Il  y 
en  eût  une  au  commencement  de  ce  liecle , 
qui  voulut  me  perfuader,  que  certains  maux 
de  cœur  lui  avoient  annonces,  que  j’avois  fait 
la  moitié  du  miracle.  Je  jure  foi  de  vierge, 
qu’il  n’en  n’êtoit  pourtant  rien.  Mais  ajoutât- 
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elle 

a  le  moins  de  capacité',  afin  de  le  gouverner  à 
leur  guife. 

Quand  cet  Abbe'  fait  tes  vifites,  dix  ou  dou7.e  Reli¬ 
gieux  arme's  de  gro/fes  cannes  marchent  en  hâves 
fur  fes  cote's  deux  à  deux.  On  ne  peut  diltinguer 
le  prélat,  que  par  une  croix  de  brillant,  qui  peni 
fur  fa  poitrine,  &  qui  eft  d’une  fi  enorme  gran¬ 
de  W  qu’elle  fer  oit  fifflée  en  France, 
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elîe,  que  ce  miracle  n’en  feroît  véritablement 
un  ,  que  quand  elle  auroit  accoüche/  d’un  gar» 
çon  :  que  pour  de  petites  vierges -elle  ne  s’en 
foucioit  pas:  que  c’etoit  un  meuble  trop  diffi¬ 
cile  l\  garder.  Que  dites  vous  de  ce  paradoxe, 
prier  une  vierge  de  n’en  point  faire.  Enfin  le 
miracle  fut  accompli  félon  fes  vœux.  Que  fait- 
on  pour  me  prouver,  qu’il  e'toit  de  ma  façon, 
on  le  pèfe  en  venant  au  monde.  C’etoit  un 
heritier  bien  nourri,  on  n’avoit  point  épargné 
l’etoffe  :  il  pefoit-dix  huit  livres  environ,  pour 
me  payer  de  mes  foins  on  prend  la  même 
quantité'  d’or  fruit  douloureux  de  la  fueur  des 
peuples.  On  appelle  des  Artill.es.  L’un  fait 
le  modèle,  l’autre  le  moule,  &  le  troifième  à 
coup  de  marteaux  &  de  burins  achevai  le 
mieux  qu’il  pût  la  reffemblence  de  cet  Augu- 
11  e  nouveau  ne'.  Que  fait  -  on  de  cette  reffem- 
blatice  apres  avoir  nomme  un  Ambaffadeur 
extraordinaire  à  ma  cour?  on  le  chargea  de 
mettre  ce  riche  chef  d’œuvre  en  nourrice  dans 
ma  chapelle.  Il  n’avoit  pas  encor  fait  fes  pre¬ 
mières  dents,  quand  l’original  s’envola  dans  le 
"  Royaume  des  Anges. 
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On  avoifc  trop  de  dévotion  pour  m’attribuer 
cette  defertion  :  Et  même  on  ne  me  l’écrivit 
pas  ,  parce  qu’on  vouloit  me  ménager  pour 
un  autre  miracle  de  même  efpèce. 

A  ce  prix -là  nos  Meilleurs  auroient  bien 
voulu,  que  j’en  eu  fie  fait  tous  les  jours  de 
femblabies.  Que  firent -ils?  comme  la  ref. 
femblance  d’un  mort  ne  plaît  gueres  aux  vi- 
vans  ;  tandis  que  j’enfilois  des  perles,  ils  firent 
adroitement  enlever  le  petit  poupon  maffif 
fous  pretexte  de  l’embaumer,  la  diiTeftion  s’en 
fit  à  leur  profit.  Et  voilà  de  nos  miracles. 

Ce  ne  font  pourtant  pas  ceux,  qui  concou¬ 
rent  le  plus  à  gonfler  leurs  treïors.  Les  infir- 
mite's  attaches  à  la  nature  humaine,  &  les 
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pourritures  naîffantes  des  cadavres  vivans,  font 
d’un  bien  plus  grand  rapport.  Les  pèlerinages 
des  grands,  les  lampes  d’argent,  &  autres 
précieux  preïens  font  bien  plus  d’e'clat,  que 
trente  Méfiés  à  quinze  fols  ;  mais  n’eft-ce  pas 
la  multitude  des  petits  ruifieaux ,  qui  forment 
les  grands  fleuves?  Le  detail  de  toutes  les 
fraudes  pieufes,  que  l’on  met  en  ufage  fous 
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mon  nom,  pour  réduire  a  la  mandicité  les  pe¬ 
tits  bourgeois ,  &  les  laboureurs  des  environs 
de  mon  château  à  cent  lieues  à  la  ronde,  ufe- 
roit  trop  de  chandelle:  Je  m’apperçois,  que 
l’epingle  commence  àj  s’approcher  du  lumi¬ 
gnon»  J’achèverai  donc  par  vous  dire,  que  les 
rufes  de  nos  Meilleurs  pour  mieux  en  impofer 
aux  petits  efprits  le  font  poufiees  jusqu’à  faire 
conftruire  deux  édifices  particuliers. 

Le  premier  eft  une  chapelle  uniquement 
meublée  par  trente  tribunaux  foi-difant  de  la 
penitence:  fur  le  haut  des  quels  eft  affiche  le 
langage,  avec  le  quel  on  peut  décharger  fa  con- 
fcience,  &  reveler  des  fecrèts,  dont  la  malice 
des  moines  fçait  toujours  adroitement  tirer 
partie.  Confeffional  -  Allemand  ,  Confeffional- 
Italien,  François,  Efpagnol,  Hongrois,  Bo¬ 
hémien;  enfin,  mes  Dames,  il  n’y  en  a  pas 
ici  une  feule  de  vous,  qui  n’y  trouvaffe  le 
plaifir  d’y  babiller  le  patois  de  fon  pays  natal. 

Quoi  que  le  fécond  bâtiment  ne  foit  pas  fi 
vafte,  &  qu’il  devroit  l’être  davantage,  pe  feroifc 
ce  que  par  fentiment  d’humanité',  c’eft  pour¬ 
tant 
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tant  celui,  qui  devient  la  première  fource  de 
mon  treTon 

C’eft  là  que  depuis  l’aube  du  jour  jusqu’à 
îa  nuit  deux  de  nos  Meffieurs,  qui  fe  relèvent 
à  tour  de  toile,  prennent  îe  titre  l’un  deMon- 
fieur  le  Receveur,  &  l’autre  de  Controleur. 
La  foule,  qui  les  environne  fur  tout  en  Aoû(t 
&  en  Septembre,  cft  quelque  fois  fi  grande, 
que  fouvent  ces  idiots  fe  bâtent ,  &  le  déchi¬ 
rent  à  qui  les  premiers  y  laifferont  leurs  of¬ 
frandes.  Ce  feroit  déjà  beaucoup  ,  que  les 
leurs,  car  cê  n’eft  pas  pour  une,  mais  fou- 
vent  par  centaines  de  MeiFes  à  la  fois,  qu’ils 
de'bourfent  leur  argent.  Eh  !  combien  n’v  en 
a-t-il  pas,  qui  font  charges  par  des  villes,  des 
villages  entiers,  par  des  corps  de  métiers,  & 
par  des  particuliers,  de  remettre  à  mes  Gar¬ 
diens  des  fommes,  dont  ils  font  eux  mêmes 
étonnés?  Que  donnent- ils  en  retour  pour 
tant  de  richeffes?  ce  que  nous  allons  donner 
aux  epe'es  des  Irlandois.  Et  voilà  de  nos  mi¬ 
racles.  Mais  en  revanche  ils  font  humains, 
&  charitables  me  direz -vous?  St.  Benoit 
leur  patron  leur  en  donne  l’exemple.  Il  etoit 

T  hofpi- 


hofpitalier,  il  afïifloit  les  indîgens,  fecouroit 
les  malades  &:  les  blefle's,  confoloit  les  affli¬ 
ges,  &  vos  Meilleurs  en  ont  la  vie  fans  doute 
dans  leur  bibliothèque. 
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Oui,  cette  vie  s’y  trouve  en  compagnie  de 
quelques  vieux  bouquains  ronges  des  vers,  & 
couverts  de  pouffiere.  Apprenez,  mes  Dames,  i 
que  la  bibliothèque,  qu'ils  ont  en  cave,  eib  1 
celle,  qu’ils  fréquentent  le  plus  aiïiduement* 
Et  que  c’eft  là  ,  où  ils  trouvent  les  grands 
refforts  des  miracles,  qu’ils  me  font  faire  con¬ 
tre  mon  gre\  Il  en  eft  meme  d’une  nature  > 
que  la  plus  aîlerte  de  toutes  les  Vierges*  ne 
pourroit  jamais  les  reciter  fans  rougir,  &  c’ell 
au  confeffionai,  qu’on  en  compote  le  canevas.  ' 
C’efl  là  qu’une  femme  furane'e  apprend,  que 
pour  quelques  centaines  de  Méfiés  plus  au 
moins,  Tune  de  mes  devotes  encore  plus  âgee 
qu’elle,  a  mis  au  monde  un  fils,  qqi  devint 
l’appui  de  fa  grande  vieille fïe.  C’efl-là  qu’un 
autre  apprend  qu’au  même  prix  ,  ion  mari 
abbandonnera  l’objet  de  fon  inconftance. 
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Et  c’eft  là,  ù  pauvres  maris  impuifîans/ 
que  vos  femmes  vous  habillent  de  toutes  piè¬ 
ces!  Mais  jugez  de  là  la  pitié  de  nos  Mef- 
fieurs  par  le  trait,  que  voici. 

*  *  *  k  ■  i  i 

Un  pauvre  Mandiant  d’une  probité  à  toute 
epreuve.  .  .  il  falloit  bien,  que  cela  fut,  puis¬ 
qu’il  etoit  charge'  par  differens  particuliers  de 
fon  village  ,  de  remettre  à  mon  trefor  pour 
plus  de  cent  ecus  de  Méfiés.  Après  que  ce 
pauvre  homme  eut  rempli  ffde'lement  fa  coin- 
miffion,  il  vint  fe  jetter  de  bonne  foi  à  mes 
pieds  pour  implorer  les  fecours  ,  que  je  ne 
pouvois  pas  lui  accorder.  Il  eût  faim  :  il  fut 
reclamer  l’affiftance  des  enfans  des  St.  Benoit, 
trop  peu  fidèles  imitateurs  de  feu  Monfieur 
leur  pere.  Ce  pauvre  homme  eût  beau  dire, 

v 

&  s’offrir  à  prouver,  que  fon  ambafîade  leur 

•- 1 .  .  ,  ..  i  .5  j  . 

avoit  apporte  de  riches  offrandes.  Jamais  on 
ne  voulut  l’ecoûter,  on  fe  contenta  de  lui  don¬ 
ner  pour  prix  de  fa  fidélité' beaucoup  d’injures, 
&  une  piece  de  la  valeur  de  trois  deniers. 
Somme  fixe'e  à  jamais  par  la  pitié'  de  mes  gar¬ 
diens,  pour  tous  les  indigens,  qui  fe  preTen- 
tent  à  la  porte  de  mou  palais.  Jugez  par  là 
h  -  T  2  de 
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de  honneur,  que  l’on  fait  a  mes  fentirhetts 
de  comparions. 

La  colere ,  les  propos  furieux  &  le  repen¬ 
tir,  que  ce  meflager  fit  paroître  d’avoir  ete 
trop  fidèle  à  fes  engagemefts,  apprêta  beau¬ 
coup  à  rire  à  ceux,  qui  furent  les  témoins  de 
fes  emportemens.  Et  voilà  de  nos  miracles. 

Il  eft  vrai,  que  nos  voifins  les  heretiques 
s’en  moquent,  mais  dans  le  fond  ils  n’en  font 
pas  fâches.  Le  p  a  liage  de  mes  fîdeles  pelèrînà 
eft  un  revenu  fixe  pour  les  hôteliers,  qui  fe 
trouvent  fur  les  routes,  qui  aboutlffent  à  ma 
refidence.  Ils  ne  voudroîent  pas  le  perdre, 
&  j’ofe  croire,  qu’à  la  fin  iis  l’auroient 'per¬ 
dus,  fi  le  ciel  eût  voulu  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  conferver  plus  longtems  Lam- 

bertini  dans  ce  monde. 

» 
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A  ce  nom  fi  cher,  Ste  Marie  majeure,  l’in¬ 
terrompit,  en  lui  demandant,  comment  elle 
avoit  pu  connoître  ce  grand  Pontif? 
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Je  ne  l’aî  pas  connu  perfonnellement,  ré¬ 
pondit  notre  Dame  des  Hermites;  mais  la  ré¬ 
putation,  qu’il  s’eft  acquife,  n’eft  point  fufpe&e. 
Les  Heretiques  mes  voifins  en  parlent  même 
tous  les  jours  avec  e'ioge.  Il  e'toit,  difent  ils 
favant  fans  orgueil,  jufte  par  nature,  autant 
que  par  la  connoifiance,  qu’il  avoit  de  toutes 
les  règles  de  l’equite,  ennemi  du  vice  par  ce 
qu’il  e'toit  vertueux ,  plaignant  les  vicieux 
parce  qu’il  ne  s’avoüoit  pas  fans  foiblefle,  li¬ 
beral  fans  oftentation  ,  charitable  par  huma¬ 
nité?  &  pieux  fans  hypocrifie.  Voilà  le  por¬ 
trait,  qu’ils  en  font.  Il  eût  opéré,  ajoutent-ils 
la  plus  édifiante,  &  la  plus  ne'ce'iTaire  de  tou¬ 
tes  les  reformes,  s’il  en  eût  ete  le  maître. 

Oui,  à  ce  tableau,  répliqua  Madame  la  Pre- 
fidente  en  laiffant  échapper  quelques  larmes,  je 
reconnois  mon  meilleur  ami. 
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Toutes  les  Vierges  là  prefentes  avouèrent 
la  même  chofe,  excepte'  les  Dames  Efpagno- 
les  ,  qui  fe  récrièrent  beaucoup  fur  ce  que 
Lambertini,  leur  avoit  fait  payer  un  peu  trop 
cher  la  permiffion  de  faire  gras  en  carême; 


mais 


mais  qu’à  cela  près,  c’etoit  un  parfait  honête 
homme. 

Qu’appeliez -vous,  répliqua  vivement  Ste 
Marie  majeure,  de  vous  faire  payer!  ....  de 
vous  faire  payer/  Helas!  le  faint  homme  n’y 
penfa  jamais  ,  mais  il  avoit  les  mains  liées,  & 
ne  faifoit  pas  tout  le  bien,  qu’il  auroit  voulu 

faire,  parceque  malheureufement  notre  fainte 

*  / 

Capitale  eft  peuplées  de  tant  de  gens  interelTés 
à  vivre  des  fottifes  d’autrui,  que  Lambertini 
ne  pouvoit  rien  changer  fubitement,  fans  ex¬ 
po  fer  les  charlatans  de  la  dévotion  à  tous 
mourir  de  faim  en  huit  jours  de  tems.  Or  il 
étoit  humain  ,  il  ne  vouloit  pas  la  mort  du  pê- 

'  4  ' 

cheur,  mais  fa  converflon ,  &  qu’il  vive,  & 
il  fçavoit  très  bien,  que  toutes  les  converfions 
ne  s’opèrent  pas  toûjours  comme  celle  de  St. 
Paul,  par  un  coup  de  tonnerre. 

Oui,  ajoûtâ  notre  Dame  de  Lorette,  cela 
eft  comme  vous  le  dîtes  ;  mais  avouez  pour¬ 
tant,  que  le  St.  Pere,  dont  vous  faites  tant 
d'éloges ,  n’etoit  pas  dans  fes  paroles  aufft  cir- 
confpeft ,  qu’il  auroit  du  l’être,  &  qu’il  ne  fe 
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genoit.  pas  affez  dans  fes  conventions  fami¬ 
lières  ,  ou  il  laiffoit  quelques  fois  échapper 
certains  mots  égrillards  trop  capables  de  fcan- 
dalifer  les  oreilles  des  V ierges. 

•> 

Ah  !  Madame,  lui  répondit  Ste  Marie  ma¬ 
jeure,  li  vous  n’aviez  pas  fait  plus  d’attention, 
que  votre  devoir  ne  l’ordonne ,  à  ces  mots 
égrillards,  vous  ne  vous  en  reffouviendriez 
pas  aujourd’hui. 

N 

t 

Madame  la  Prefidente  a  ra'ifon,  dit  notre 
Dame  de  Madrid,  les  ufages  reçus  font  quel- 
que  fois  contracter  des  habitudes,  dont  on  fe 
défait  difficilement  à  un  certain  âge,  &  ce  n'eft 
pas  à  un  fi  petit  de'faut  près,  que  l’on  puiile 
juger  le  cœur  humain. 

*>  i  ' 

Quand  on  fe  fait  le  tableau  d’un  grand 
homme,  on  ne  penfe  à  fes  foibleffes,  que  pour 
en  e'viter  de  femblables;  mais  quand  on  con- 
ferve  en  foi  même  le  germe  de  la  juilice  &  de 
l’humanité',  l’ame  eft  entrainee  par  l'admira¬ 
tion  à  imiter  fes  vertus. 
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11  y  avoit  déjà  quelque  tems,  que  notre 
Dame  de  Paris  s’entretenoit  tout  bas,  &  fous 
l’eventail  avec  notre  Dame  de  Lieffe  ,  qui  fe 
trouvoit  placée  à  fa  droite,  lorsque  Madame 
laPrefidenfcé  voulut  abfolument  fçavoir  le  fujet 
cî^  leur  eonverfation.  La  Pariiienne  s’obfti- 
nant  à  ne  vouloir  pas  le  dire  çe  fut  la  Picard©, 
qui  avoua  franchement,  que  notre  Dame  de 
Paris  avoit  un  regret  mortel  de  ne  pouvoir  pas 
fe  trouver  à  la  foire  de  St.  Ovide,  ou  le  fpe- 
ctacle  des  marïonettes  avoit  annonce  pour  ce 
tems  -  là ,  qu’il  regaleroit  le  public  avec  un  Po- 
lichinel  tout  neuf,  qui  gazouilleroit  à  l’Itsi- 
tienne  tous  les  bons  mots  de  Pasquin,  &;  de 
Marforio  fur  les  affaires  du  teins,. 

Si  ce  n’eff ,  que  cela  qui  l’afflige,  répondit 
Mde  la  Preiidente,  &  qui  la  rend  de  fi  mau- 
vaife  humeur,  jai  dans  ma  bibliothèque  un 
recueil  complet  de  ces  bons  mots ,  &  dont  je 
lui  ferai  prefent  pour  l’amufer  en  chemin* 

Notre  Dame  de  Paris,  qui  eft  un  modèle 
de  poîiteffe,  la  remercia  beaucoup  en  lui  fai- 
fant  fort  fpintuelement  remarquer  ,  que  le 
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gazouillement  comique  du  Polichinel  de  Paris, 
ne  fe  trouveroit  pas  derrière  Jes  feuillets  de 
fon  recueil  en  Italien,  qu’elle  n’entendoit  pas, 

.  i 

On  en  e'tait-là,  lorsque  notre  Dame  de  Pi¬ 
tié  demanda  à  parler. 


De  grâce  mes  Dames,  dit-elle,  n’imitons  pas 
la  conduite  des  gens  d’affaires,  qui  laifient  en 
arriéré  les  plus  importantes  pour  ne  s’amufer, 
qu’à  des  vétilles  indignes  de  leur  emploi. 
Nous  Tommes  ici  affemblees  pour  voir,  com¬ 
ment  nous  bénirons  les  epe'es  hlbernoifes  ¥ 
n’employons  pas  notre  tems  à  badiner  avec  les 
gaines.  Plus  îa  pitié  eft  attachée  à  mon  nom, 
plus  elle  convient  à  mes  fèntimens.  De  grâce 
&  par  pitié',  au  nom  de  ma  pitié',  qui  eft  des 
plus  pitoyables  ,  Unifions  cette  importante 
affaire, 

<  \ 

*  „  i  i  .  .  ' 

Quoi!  mes  Dames,  répliqua  îa  Parifienne, 
Vous  en  êtes  encore  aux,  e'pe'es,  pavois  penfe', 
que  c’e'toit  une  affaire  faite,  qu’il  n’eu  fer  oit; 
plus  queftion,  0  Madame,  répondit  Ste  Ma- 
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rie  majeure,  les  affaires  ne  s’expedient  pas  fi 
vite  en  cour  de  Rome. 

Ni  en  cour  d’Efpagne,  dit  notre  Dame  de 
Seville,  ni  au  Tribunal  du  St.  Office,  où  on 
les  pèfe  fort  longtems  pour  enfuite  ne  rien 
faire  qui  vaille. 

C’eft  de  cette  lenteur,  que  naîffent  quan¬ 
tité  d’abus,  &  qui  ne  prenent,  que  de  trop 
profondes  racines.  Par  exemple  vous  Madame 
la  Pre'fidente,  vous  croyez  fermement,  que 
toutes  celles,  qui  fe  trouvent  ici  dans  cette 
affemble'e  font  Vierges  comme  vous  &  com- 


Si  je  le  crois,  s’écria  Ste  Marie  majeure,  fi 
je  îe  crois ...  Oh  fi  je  fçavois  ....  mais  cela 
ne  fe  peut  pas.  Non  Madame,  répondit- elle 
avec  cette  ve'hemence,  que  l’honneur  infpire, 
non,  il  n’y  a  ici,  que  des  Vierges,  &  j’en 
ferai  ferment. 

N’en  faites  rien,  lui  répliqua  vivement  l’An- 
daîoufienne,  n'en  faites  rien  de  grâce,  vous 
vous  parjureriez. 

Qnoi  î 


Quoi!  dit-elle  toute  etonnee,  quoi  dans 
cette  Ste  Aflemblee  il  y  auroit . . .  Ici  Madame 
îa  PreTidente  prit  fa  lorgnette,  pour  voir  fi 
fainte  Marie  Magdeleine  ne  fe  feroit  peut-être 
pas  furtivement  gliffe'e  en  dedans  de  la  Salle. 
S’etant  enfin  bien  afiuree  ,  qu’elle  n’y  e'toit 
pas,  elle  répéta  à  plufieurs  reprifes:  non  cela 
ne  fe  peut  ....  expliquez  -  vous  plus  claire¬ 
ment  Mde.  de  Séville  ,  de'livrez  moi  de  ce 
doute  cruel*  que  vous  faites  naître  dans  mon 
efprit. 

Eh  bien,  Madame,  répondit  la  Sevilîane, 
puis -je  vous  demander,  fi  jamais  vous  avez 
oui  parler  de  la  belle  Diane?  Oui  vraiment 
lui  répliqua  la  PreTidente.  Diane  de  Poitiers 
etoit  îa  Maitrefle  d’un  P.oi  de  France.  Enfuite 
nous  avons  dans  l’hiftoire  ou  dans  la  fable 
peu  importe,  cette  autre  Diane,  cette  Gour¬ 
gandine,  qui  en  impofa  long-tems  fur  le  cha¬ 
pitre  de  fa  chaftete,  jusqu’à  ce  qu’enfm  on  la 
furprit  avec  le  blondin  Endymion,  à  qui  elle 
donnoit  des  rendez-vous,  &  des  rendez  -  vous 
au  clair  delà  lune,  pendant  la  nuit. 


V  oulez* 


Voulez  -  vous,  que  j’aie  l’honneur  de  vous 
la  prefenter?  lui  demanda  Madame  de  Se'ville,. 

V dus  voulez  plaifanter  repartit  la  Prefi- 
dente?  Non,  Madame,  je  ne  plaifante  point. . 
Approchez  notre  Dame  de  Cadix,  approchez.  «. 
la  voilà  Madame ,  elle  pourra  vous  faire  elle 
même  l’hiftoire  de  fa  Me'tamorphofe. 

■*  i  ^  \  - 

» 

Eh  bien  oui.  C’eft  moi-méme/  qu’y  a-tdî 
à  dire,  répondit  cette  Dame?  le  miracle  n’e<* 
tant  point  de  ma  façon ,  je  n’en  fuis  point  re^ 
lporifabîe.  J’etois  Diane  autre  fais  :  au¬ 
jourd’hui  je  fuis  Vierge  voilà  en  deux  mots 
mon  hiftoire. 

Comme  Diane  je  eourrois  le  gibier,  com¬ 
me  Vierge  on  me  fait  faire  des  miracles.. 
Voilà  la  différence. 

Si  vous  voulez  fçavoir  comment  tout  cela 
s’eft  fait,  il  faut  m’ecoûter. 

i 

Un  riche  négociant  de  Cadix  aimoît  les, 
arts,  ce  qui  eft  affez  rare.  Pour  encourager 

les 


I 


:  joe 

les  tal'dns  d’un  habile  fc  ulpteur  italien,  il  lui 
commanda  pour  orner  fon  jardin  de  plu  (leurs 
fiatu'és  :  J’eus  ie  bonheur  d’être  fon  chef- 
d’œuvre  fous  le  nom  de  Diane,  &  cela  en  très 
beau  marbre  de  Mafla-Carrera* 

'*  4 

L’un  des  Pieux  Chanoines  de  la  Cathédrale» 
que  Pon  bâtit  encore»  eut  occalion  de  me 
Voir*  Ces  Meffieurs,  quand  il  bâtifient,  fçavent 
finement  tirer  parti  de  tout»  Il  projette  ma 
conquête  :  m’enlever  c’etoit  chofe  impofiîble  : 
J’aurois  refifie'  maigre  moi.  Que  fit -il  ?  J1 
prit  Monfeignenr  &  Maître  par  fon  foible.  Il 
lui  parla  fi  fouvent  d’honneur,  de  gloire  &  de 
falut  eterneî ,  qu’à  la  fin  il  le  perfuada  de  me 
vouer  au  Miniftère  des  miracles» 

Lorsque  j’etois  encore  Diane,  de  la  main 
gauche  je  fenois  un  Arc  ,  on  me  l’arrache* 
Ma  main  droite  venoit  marquer  par  une  atti¬ 
tude,  qui  peignoit  la  paffion»  que  mon  amour 
pour  Endymion  avoit  loge  dans  mon  cœur. 
Que  cette  attitude  eft  heüreufe:  Je  veux  dit  le 
Chanoine,  qu’elle  deTigne  désormais  l’amour 
de  fon  Sauveur.  Quelques  coups  de  cifeaux 

m’eu- 


m’eurent  bientôt  enleves  ma  matette,  &  mon 
carquois.  En  échangé  ie  fculpteur  fat  paye 
pour  me  mettre  un  Croiffant  fous  les  pieds, 
Cela  e'tant  fini  quatre  bœufs  me  transférèrent 

N 

du  jardin  à  la  Cathédrale ,  qui  eft  en  ce  jour 
ma  refidence  ordinaire.  On  m’y  couronna, 
on  m’illumina,  on  chanta  des  hymnes  devant 
moi,  ou  l’on  me  prodigua  à  tour  de  rolle,  les 
titres  contradictoires,  tantôt  de  mère,  tantôt 
de  fille,  tantôt  de  Reine,  tantôt  de  Vierge, 
tantôt  de  Souveraine  des  Anges,  &  tantôt  de 
fervante ,  ce  qui  n’eft  guères  plus  qu’une  Ma¬ 
rie  -  graillon,  cependant  on  fe  profterne  devant 
moi ,  on  m’encenfe  :  on  eût  bientôt  érigé 
une  confrérie  en  mon  honneur.  Un  Marquis 
en  eft  le  chef.  On  me  donna  douze  filles  de 
chambres,  une  par  mois,  ce  n’eft  pas  trop.  Mais 

pour  me  porter  en  proeeffion  on  ne  s’en  avifera 

/ 

pas  fitôt. 

Vous  etes  bien  plus  heureufe  que  moi, 
lui  dit  notre  Dame  de  Valenciennes;  helasl 
à  notre  proeeffion  j’ai  ete  mouillée  jusqu’aux 
os;  ayant  encore  eû  pour  comble  de  disgrâces 
un  malotru  de  St,  Antoine  à  mes  pieds,  qui 
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ne  fçâvoit  pas  dire  deux,  &c  qui  e'toit  plus  fot 
qu’un  panier. 

Non  feulement,  reprit  notre  Dame  de  Ca¬ 
dix,  on  m’a  érigé'  un  Autel,  mais  de  plus  on 
n’a  pas  oublie'  tout  près  de  là  ,  d’y  placer 
un  tronc. 

Oui,  Madame ,  ajoutât  -  elle ,  en  regardant 
hardiment  Ste  Marie  majeure,  j’ai  e'te'  deux 
fois  Diane.  Diane  de'effe  dans  le  Paganifme 
Diane  lia  tue  au  jardin  aujourd’hui,  grâce  à  la 
me'tamorphofe,  je  fuis  vierge  autant,  que 
vous,  &  je  fais,  dit -elle,  en  mettant  les 
poings  far  les  cote's,  tout  autant  de  miracles, 
que  vous,  &  elle  reprit  fa  place. 

\ 

« 

\'  On  avoit  ouvert  une  fenêtre  de  la  Salle  du 
Conclave  pour  y  donner  de  l’air;  cette  fenêtre 
e'toit  en  face  du  jardin:  l’une  des  nôtres  Da- 
mes  s’en  e'toit  approchée  pour  refpirer  le  frais. 
De  retour  à  fa  place  on  vit  arriver  par  cette 
fenêtre  mille  &  mille  papillons,  qui  ne  volti- 
geoient  qu’au  tour  d’elle.  Madame  la  Prefi- 
dente  lui  ayant  demande  ce  que  c’etoit,  que 

I 

tous 
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tous  ces  voltigeurs,  notre  Dame  des  Anges  lui 
répondit,  que  c’etoit  fa  cour  ce'lefte  f  qui  ve- 
noit  l’inviter  à  retourner  dans  fa  chapelle. 

A  d’autres,  s’écria  notre  Dame  des  Hermî* 
tes:  n’Cn  croyez  rien  Madame  la  Prefi dente, 
c'eft  une  duperie,  preuve  de  cela,  c’eft  que 
tenez,  dît-elle,  en  fe  mettant  le  voile  de  n-otre  Dame 
des  Anges  fur  U  tet.e,  rn’en  voilà  la  Reine,  après 
avoir  fait  le  tour  de  la  Salle,  elle  s’approcha 
de  S  te  Marie  majeure  ,  qu’elle  couvrit  du 
même  voile,  &  vous  en  lui  difant ,  vous  en 
voilà  la  Souveraine. 

Ste  Marie  majeure  curîeufe  de  fçavoîr  corn* 

X  / 

ment  cela  fe  faifoit,  le  demanda  à  notre  Dame 
des  Hermitès ,  qui  lui  dit,  prenez  feuilles  de 
rofes  &  de  jafmins  trois  onzes  ,  autant  de 
muguets,  autant  de  geroflees,  une  poigne'e  de 
feuilles  d’oeillets,  une  autre  de  pavots,  fleurs 
de  pechers,  de  meuniers,  &  de  ceriûers  vous 
en  tirez  la  quint’effence  vous  en  frottez  votre 
voile  tous  les  Matins:  les  papillons  attires 
par  ces  differentes  odeurs  ne  vous  quittent 
plus.  Eh  voilà  de  nos  miracles,  ajoutât* elle 
en  chantant.  Et  voilà  de  nos  miracles;  mais 
ma  fœur  des  Anges  devroit  les  referver  pour 

les 
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les  lots,  &  non  pas  pour  ceux,  qui  en  fça- 
vent  autant  qu'elle. 

Notre  Dame  de  Pitié  ayant  encore  reïtere's 
fes  prières  en  faveur  des  epees  Irlandoifes, 
on  demanda,  qui  etoit  celle,  qui  parleroit 
pour  eux?  Notre  Dame  in  par  tibia  infidcliuri ? 
de  Dublin  prit  la  parole  &  dit: 

„  Si  l’amour  de  la  Patrie  eft  une  vertu , 
,,  n’ed-ce  pas  dans  cette  rencontre,  que  je 
dois  la  faire  éclater  à  vos  yeux? 

,,  Vous  fçavez ,  mes  Dames  ,  de  quelle 

,,  maniéré  nos  pieux  dévots  ,  mes  chers  corn- 

,,  patriotes,  font  traite's  par  les  Hérétiques, 

,,  qui  les  meprifent,  parce  que  dans  le  tond 

,,  ils  ne  font  pas  des  plus  eftimables.  Ils  vou- 

,,  droient  bien  fe  venger.  Ne  pouvant  le  faire 

„  fur  les  coupables  ils  ont  couche  en  joue  les 

„  înnocens ,  c’elt  à  dire  ceux ,  qui  ne  leur 

»,  ont  point  fait  de  mal,  mais  qui  par  fucceP 

* 

3,  fîon  de  tems  pourroient  leur  en  faire.  C’eft 
»,  prendre  à  la  vérité  leurs  précautions  d’un 
3,  peu  loin  ;  mais  ne  vaut -il  pas  mieux  les 
s,  prendre  de  bonne  heure  ,  que  trop  tard, 
5,  On  me  dira,  que  ces  idiots  ne  font,  que  des 
»»  montagnards,  des  bouviers,  qui  ne  fçavent, 

\j  ,,  q ne 
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9)  que  marmotter  des  chapelets.  Mais  ce  font, 
mes  compatriotes,  l’amour  de  la  patrie  parle 
,,  au  fond  de  mon  cœur,  en  leur  faveur,  & 
cela  me  fuffit  pour  vous  les  recommander. 
,,  N’ayant  pour  oracle,  que  leur  Aumônier 
s,  en  chef,  celui-ci  leur  a  dit,  que  des  e'pe'es 
9,  benites  redoublaient  le  courage,  &  affu- 
3,  voient  la  viffcoire  à  ceux ,  qui  fçavoient 
9,  mieux  fe  battre,  que  des  poltrons. 

„  Que  vous,  notre  Dame  du  Mont-Carmel, 
„  aviez  béni  le  fabre  d’Alexandre,  la  fécondé 
„  fête  de  paques  trois  jours  avant  la  bataille 
„  d’Arbeile.  66 

L’aumonîer  en  a  menti,  répondit  cette  Dame. 
Que  n’ajoûtoit-il  encore  la  lance  d’Achille  & 
l’epe'e  d’Agamemnon  ?  He'las  il  faut  le  par¬ 
donner,  pourfuivife Madame  de  Dublin,  peut- 
être  vouîoit  il  dire  l’epee  de  François  premier 
avant  la  bataille  de  Pavie,  mais  ce  fut  je  penfe 
notre  Dame  de  Fourviere,  à  qui  cette  ce're'mo* 
nie  fut  confiée. 

Il  fit  là  une  belle  équipée,  lui  répliqua  notre 
Dame  de  Ulma,  qui  avoit  béni  l’epee  de  Char- 
les  quint 


On 
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Ou  voulut  fçavoir,  qu’elles  e'toîent  celles 
d’entre  ces  Dames,  qui  avoient  béni  l’epee  du 
Roi  Jean  avant  la  bataille  de  Poitiers. 

Celle  d'un  grand  Prince  de  la  Maifon  de  R. 
avant  la  bataille  de  Rosbach. 

Celle  d’un  autre  courageux  ecclefiaftique 
avant  l’affaire  de  Cre'velt. 

Celle  du  General  Botta  avant  la  révolution 
de  Genes. 

Pas  une  de  ces  Dames  n’ouvrit  la  bouche. 
On  demanda ,  qui  avoit  béni  l’epee  du  General 
Brown  la  veille  de  la  bataille  de  Prague?  On 
fit  encore  filence. 

Mais  quand  on  en  vint  à  l’epee  du  Maré¬ 
chal  Comte  de  Dauhn,  qui  fit  àKolin  des  mer¬ 
veilles  ,  Ste  Marie  en  Zell  fe  leva ,  &  ne  ré¬ 
pondit  ,  que  par  de  petits  coups  de  mains  en 
frappant  fur  fa  poitrine  comme  voulant  s’attri¬ 
buer  le  gain  de  cette  bataille. 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  prouver, 
que  des  vierges  ayant  le  pouvoir  de  bénir  des 
epees ,  on  ne  pouvoit  refufer  aux  Irlandois 
de  bénir  les  leurs,  &  enfin  la  bénédiction  s'en 

U  s  fit 
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fit  avec  les  ceremonies  accoutumées.  On  ne 
tira  point  le  canon,  parce  qu’il  n’y  en  avoiti 
pas  dans  la  Salle,  &  que  ceux  du  chateau  St 
Ange  etoient  occupes  à  empêcher,  qu’on  ne 
vint  y  enlever  les  Ex  Jefuites,  qu’on  y  gardoit. 
Mais  en  recompenfe  on  tira  en  plein  midi ,  & 
dans  le  jardin  du  Vatican  le  plus  beau  feu  d’ A  ra¬ 
tifiée,  que  l’on  pouvoit  y  voir  des  deux, 
yeux  *) ,  On  y  vo^^oit  des  Gerbes  de  fufe'es 
a  étoiles  fixes  ,  à  étoiles  mourantes  ,  &  en 
luftres  de  toutes  beaute's,  des  foleils,  des  fer- 
pentaux,  &  enfin  tout  ce  que  la  poudre  le 
charbon,  le  fouffre,  le  falpêtre  &  l’efprit  de 
vin  peuvent  produire  de  plus  étonnant. 


Cela  e'tant  fini,  on  arrêta,  que  ce  conclave 
féminin  feroit  diflou  aux  conditions  de  re, 
prendre  fes  feances  inceflament  pour  avifer 
aux  moyens  d’empêcher  la  fuperftition  d’etouf- 
fer  le  genre  humain. 


*)  On  croiroit  en  France  &  ailleurs,  que  ceci  n’eft 
qu’une  plaifanteriej  mais  en  Efpagne  ou  cela  fc 
fait  fort  fouvent  pendant  la  grande  Meffè,  on  tfea 
fera  pas  étonne'. 


FIN  DU  TOME  PREMIER, 
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